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– Salut, Gwen, où tu vas comme ça ?
– Je monte chez Chastel… Une urgence, paraît-il.
Sa collègue s’arrêta à sa hauteur, au milieu de l’escalier.
– Chez le divisionnaire ? Alors ça va encore chauffer ?
– Je ne sais pas, je verrai bien, répondit Gwen en haussant les épaules, peu inquiet.
Elle le dévisagea, la tête penchée de côté, puis demanda, la mine charmeuse :
– Et tu m’invites quand à déjeuner ?
– Quand tu auras divorcé ! lança-t-il par-dessus son épaule en reprenant son ascension au pas de course.
Il n’écouta pas sa réponse et déboula dans le couloir de la direction. Quand il était convoqué chez le commissaire divisionnaire, ce ne pouvait être que pour deux raisons : soit il allait subir les foudres de la hiérarchie pour avoir encore dépassé les bornes, soit une nouvelle enquête allait lui être confiée.
Dans le premier cas, les hurlements s’entendaient à travers les cloisons et tous les policiers de la brigade criminelle prenaient le large. Gwen Le Mézec savait exactement à quoi s’attendre, mais ce n’était pas pour autant qu’il changerait sa façon de faire. Il outrepassait souvent ses prérogatives ou les limites de la bienséance, quels que fussent ses interlocuteurs. Il le reconnaissait volontiers. Comme tous les gens entiers et francs, il ne mâchait pas ses mots, n’y allait jamais par quatre chemins et, de ce fait, attirait aussi bien la sympathie que le rejet.
Breton d’origine, têtu comme une vieille mule, pugnace comme un rottweiler enragé et doté d’une patience à toute épreuve, il avait, à 35 ans, brûlé toutes les étapes et on citait son nom pour un éventuel poste de divisionnaire. Une promotion qu’il refusait obstinément. Être policier, c’était piloter une enquête, pas rester dans un bureau ! Une seule chose l’intéressait : la traque et l’arrestation des criminels.
Gwen avait multiplié les succès, mis sous les verrous une quantité innombrable de pontes du grand banditisme et résolu des affaires tordues avec un flair qui en impressionnait plus d’un. Il avait sa méthode, privilégiant l’intelligence, le raisonnement et les enquêtes en douceur, contrairement aux cow-boys de l’antigang qui préféraient les armes ou les comportements outranciers. Il avait conscience, par ailleurs, que son sale caractère, ses multiples refus d’obéissance ou ses sempiternels oublis l’avaient érigé en modèle pour les nouveaux arrivants, au grand désespoir de son supérieur.
Comme de nombreux fonctionnaires de police, sa vie privée avait souffert de ses trop longues absences et de l’inquiétude suscitée par un métier qui demeurait parmi les plus dangereux, raison pour laquelle il se trouvait encore célibataire.
– Bon sang, Gwen ! Tu es commandant et à ce titre, tu dois montrer l’exemple. C’est quoi cette tenue ? bougonna le commissaire divisionnaire Gustave Chastel dès qu’il entra dans son bureau.
Gwen en sourit, comme à chaque fois, et prit place devant son supérieur.
– Des baskets, un jean, une chemise et ma veste de combat en vieux cuir, c’est quand même plus pratique que ton superbe costume Hugo Boss pour courir après les truands, répondit-il. Et à ce propos, ça remonte à quand la dernière fois que tu as arrêté un malfaiteur ? ajouta-t-il, ironique, pour couper court à cette vieille querelle entre eux.
Gustave Chastel secoua la tête en soupirant de plus belle. Gwen se demanda une fois encore pourquoi son chef remettait sur le tapis cette histoire de tenue, dont la cause était perdue d’avance. Il savait pourtant qu’il n’en faisait qu’à sa tête et puis, que pouvait-il exiger de plus d’un homme qui collectionnait les succès et avait le plus grand taux d’affaires résolues ?
– J’ai une affaire qui pue vraiment à te confier. Un truc pas clair du tout, dans le Sud, poursuivit le divisionnaire, tandis que Gwen s’installait confortablement face à lui.
– Ah ! Pour une fois je pars sur la Côte d’Azur ?
Chastel le regarda avec un sourire rempli d’ironie.
– Non, sur la Côte d’Azur, ils n’acceptent que les flics en costume-cravate ! Les bons, quoi ! Ceux qui donnent l’exemple et qui écoutent leur divisionnaire !
Il marqua une pause assez longue, sans doute pour savourer son petit effet.
– Ah oui ? s’étonna Gwen. Ça existe donc, les lèche-culs dans la police ? Mince alors…
L’autre pinça les lèvres, mais son regard amusé trahissait le plaisir qu’il prenait à cette joute verbale.
– Trêve de connerie, Gwen, tu pars en Lozère.
Ce dernier comprit immédiatement de quelle affaire il s’agissait. Une gamine avait été retrouvée dans un village perdu de Lozère, violée et assassinée. Toute la presse en avait parlé, y compris les journaux télévisés de 20 heures, et l’histoire avait causé un grand émoi auprès du public.
– Tu parles de cette gosse, violée et assassinée, il y a une quinzaine de jours ?
Chastel acquiesça.
– Oui, une certaine Cléa, de son vrai nom, Virginie Dambert. Les ordres viennent de très haut, Gwen… Je reviens, à l’instant, de la place Beauvau.
Gwen haussa un sourcil.
– Les ordres viennent du ministère ? C’est quoi ce délire ?
Chastel fit une petite grimace.
– Apparemment, la petite avait des liens avec des gens très haut placés… Pour tout te dire, en plus du ministre et de son secrétaire particulier, j’ai trouvé sur place le directeur central de la police judiciaire et notre contrôleur général… Rien que ça ! La seule chose qu’ils m’ont dite, c’est que la gamine avait un lien très lointain avec l’épouse du préfet, Mme…
Il fouilla dans ses documents pour y retrouver le patronyme exact.
– Mme Évelyne Frisoncourt.
Gwen fit entendre un sifflement admiratif.
– Tout le gratin, quoi ! On ne se refuse rien. Le ministre, la femme d’un préfet, nos grands patrons… Vas-y, continue, je t’écoute…
– On m’a demandé d’envoyer mon meilleur élément et le ministre a immédiatement suggéré ton nom. Quoi qu’il en soit, on s’étonne en haut lieu que l’enquête piétine depuis quinze jours et qu’aucun progrès n’ait été fait. Pas de garde à vue, encore moins de suspects, le SRPJ1 de Mende ne fout rien, selon leurs propres termes. J’ai donc un ordre de mission prioritaire à ton nom : tu vas sur place et tu reprends l’enquête, si besoin est.
Gwen ne répondit pas immédiatement, réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre et en tirant rapidement les conclusions qui s’imposaient.
– J’ai donc tout pouvoir et carte blanche absolue ?
– C’est exactement ça.
Gwen se frotta la nuque, perplexe.
– Les liens de cette gosse avec le gratin doivent être importants pour qu’on m’envoie là-bas, au mépris de la juridiction territoriale. Sincèrement, tu sais de quoi il retourne ou pas ?
Chastel écarta les mains en signe d’ignorance.
– Pour être franc, j’en sais fichtre rien ! Par contre, même s’ils ne m’ont rien dit, je pense qu’il y a anguille sous roche ou un conflit d’intérêts quelconque. Si je savais quoi que ce soit, je te le dirais, mais en l’occurrence, ils ont conservé un silence complet. Tout ce que je peux te dire, c’est que ça doit toucher de près notre ministre. Je l’ai senti…
– Tu penses à une relation amoureuse entre la victime et le ministre ? Ou à un truc pas catholique avec l’épouse du préfet, dans le genre conspiration politique ou chantage ?
– Non, rien de tout ça, à mon avis. Je n’en sais vraiment pas plus que toi, Gwen. Tu me connais… Je ne te cacherais pas des éléments si importants. À vue de nez, je dirais que notre ministre est plus concerné que l’épouse du préfet. Tu verras bien sur place, je te fais confiance.
Les secrets d’État étaient toujours bien gardés mais, pour le moment, c’était le moindre des soucis pour Gwen. L’enquête était relancée par les plus hautes instances de la police judiciaire et c’était suffisant pour attiser sa curiosité.
Il retrouva son sourire.
– Dis donc, la Lozère, c’est bien ce département où il neige le 15 août ?
– Non, c’est où l’on envoie les têtes de mule de flics qui se fringuent mal. Tu sais, ceux qui donnent des ulcères à leur divisionnaire ?
Chastel avait le sourire triomphal et tous deux éclatèrent de rire.
– OK, tu m’as eu… Blague à part, tu as un minimum d’informations ? Un double du dossier ? Quelque chose pour que je démarre ?
– Pas grand-chose. Selon eux, là-bas, c’est pire que la Sicile, la mafia et l’omerta ! Personne ne parle à personne. La gendarmerie a été dessaisie au profit du SRPJ de Mende. Apparemment, ils enfilent des perles et n’avancent pas d’un millimètre. L’enquête est au point mort et d’après la place Beauvau, c’est anormal. Par conséquent, tu descends, tu reprends l’enquête à zéro si c’est vraiment nécessaire, et tu as carte blanche sur toute la ligne. Cette fois, les ordres viennent du ministre de l’Intérieur, en personne. Autant te dire qu’en Lozère, ça ne va pas leur faire plaisir… Sur place, ils sont déjà prévenus qu’un ténor du 362 débarque.
Gwen hocha la tête, pensif.
– Et pour le dossier, tu ne m’as pas répondu.
– Je n’ai pas grand-chose à te donner…
Il poussa vers lui une mince chemise renfermant quelques feuilles volantes que Gwen parcourut rapidement.
– C’est tout ?! Ils conduisent leurs enquêtes d’une drôle de façon en Lozère !
Ses propres dossiers d’enquêtes ressemblaient presque toujours à des Bottin de téléphone empilés.
– Désolé, je n’ai eu que ces quelques éléments et tu commences ici, à Paris, par l’agence de mannequins où la victime travaillait : Elite Star Model. Tu as rendez-vous dans une demi-heure avec la responsable. Ils sont sur l’avenue des Champs-Élysées. Ensuite, tu feras une visite à son appartement parisien dans le 16e où elle vivait. Sa colocataire t’y attend. Les adresses exactes sont dans le dossier. Après quoi, tu files en Lozère.
Gwen rouvrit le dossier et contempla l’unique photo qui s’y trouvait, le portrait de la victime. De son vivant, Virginie Dambert était une jolie blonde aux yeux bleus, avec des traits sensuels et une bouche mutine. Quant au reste, elle n’était pas mannequin pour rien. Il vérifia sa date de naissance et fit la grimace.
– Merde ! À peine 21 ans !
Chastel hocha la tête, puis ajouta, quelques instants plus tard :
– Gwen… Avoir carte blanche, ça ne veut pas dire déclencher une Troisième Guerre mondiale, hein ? Pas de jalousie ou de bagarres entre les services, pas de plaintes de la hiérarchie ni tout le bordel habituel ! Si, pour une fois, tu pouvais me faire une enquête soignée, sans faux plis ni bavure, ça me faciliterait la vie. Je compte sur toi.
Gwen releva les yeux du maigre dossier.
– Je les secouerai juste un peu, histoire de…
Il prit rapidement congé, avec une chaleureuse poignée de main.
Après avoir quitté le bureau du divisionnaire, il descendit récupérer un véhicule de service dans la cour. Il avait toujours avec lui un sac de rechange pour partir le plus rapidement possible. Il le récupéra dans son bureau en passant et le jeta dans le coffre avant de s’installer au volant. Pour l’instant, direction l’Étoile et cette agence de mannequins, Elite Star Model.
Afin de ne pas perdre de temps, il mit le gyrophare en place et enclencha la sirène. Paris restait Paris et ce quartier était régulièrement encombré, pour ne pas dire complètement bouché.
***
Quand il arriva, Gwen put accéder au parking souterrain réservé à l’agence et emprunta un ascenseur intérieur qui menait uniquement au rez-de-chaussée. En sortant, il croisa un vigile à l’air peu amène et se rendit directement au comptoir où se trouvait une ravissante hôtesse.
L’atmosphère y était feutrée, luxueuse ; ses pieds s’enfonçaient dans une moquette épaisse et, rien qu’en se tenant dans l’entrée, on pouvait deviner qu’on se trouvait dans le temple de la beauté et de la richesse. Des photos de mannequins tapissaient les murs – certainement les vedettes de l’agence dont il ignorait tout, ne reconnaissant aucun de leurs ravissants visages. Il songea qu’il y avait de sacrées différences entre les publicités et les visages démaquillés des modèles. Comme il n’appréciait pas trop le style filiforme, il ne faisait pas spécialement attention à ces femmes.
Il s’avança vers l’hôtesse afin de décliner son identité, mais à peine eut-il ouvert la bouche qu’une autre femme surgit à grands pas du fond de l’entrée et lui fit un signe plutôt vindicatif. Une quarantaine d’années, l’air revêche et froid, habillée avec une très grande classe, elle devait certainement être la directrice de l’agence. Elle eut un geste dédaigneux vers l’hôtesse, signifiant probablement qu’étant là, elle traitait le problème elle-même. La jeune femme battit en retraite et retourna à ses papiers.
– Vous devriez apprendre la ponctualité, dit-elle à Gwen d’un ton peu aimable. Suivez-moi… On ne peut pas garder un plateau et retenir le photographe, simplement pour vos beaux yeux !
Elle négligea sa main tendue et ne se présenta pas. Gwen retint les mots cinglants qui allaient fuser, jugeant que débuter une enquête en prenant à parti un témoin n’allait pas dans le bon sens. Il inspira profondément pour garder son calme.
Elle lui tourna le dos, marchant à grands pas, et l’invita à la suivre d’un petit signe de la main. Elle ouvrit une porte qu’il n’avait pas remarquée, tant celle-ci se fondait au mur principal du hall d’entrée. Il la suivit ainsi dans les couloirs et tous deux débouchèrent enfin sur un plateau-photo où tous les techniciens étaient visiblement en train d’attendre.
Gwen comprit soudain la méprise et, souriant, tapota sur l’épaule de son guide. Elle fit volte-face, l’air glacial.
– Excusez-moi, mais je pense qu’il y a une erreur, dit-il, jugeant que la plaisanterie avait assez duré.
– Oui, je le pense aussi, répliqua-t-elle, réellement furieuse et ne se contenant plus. Non seulement vous êtes en retard, mais en plus vous avez un physique trop agréable pour le shooting prévu aujourd’hui. J’avais pourtant donné des ordres très précis à votre agence ! On ne vous avait pas demandé de conserver une barbe de quelques jours ?
Elle avait littéralement aboyé la dernière phrase et ses yeux jetaient des éclairs. Gwen conserva une attitude très sereine.
– À qui ai-je l’honneur ?
– Charlotte de Montfort, directrice de casting d’Elite Star Model.
Sa voix oscillait entre la suffisance et le plus grand des dédains.
Gwen montra rapidement sa carte tricolore, se présentant à son tour.
– Commandant Gwen Le Mézec, brigade criminelle.
Un silence consterné s’abattit aussitôt sur le studio. Tous les regards convergèrent vers lui. Il en avait l’habitude, car exhiber sa plaque faisait toujours le même effet, d’autant plus dans un milieu comme celui-ci où l’on ne frayait pas avec les bas-fonds de la société. La directrice de casting se décomposa en quelques secondes. Son regard ne quittait pas le porte-carte qu’il remit dans sa poche.
– Oh ! Je suis navrée. C’est vrai que nous avions rendez-vous ! Vous venez pour Cléa, que je suis sotte… Qu’allez-vous penser de moi ? Je suis désolée, vraiment… Nous attendons un mannequin qui devrait être là depuis longtemps et je vous avais complètement oublié…
Elle s’était radoucie et secouait la tête lentement.
Gwen lui fit un sourire aimable et de circonstance.
– Je comprends, aucun souci. Pourrais-je vous voir en privé, s’il vous plaît ?
– Bien entendu. Suivez-moi.
Ils quittèrent le studio et Gwen pensa qu’il aurait eu du mal à retrouver seul son chemin dans ce labyrinthe. L’endroit sentait vraiment l’argent qui coulait à profusion. Ça épatait peut-être les clients de l’agence, mais certainement pas le flic qu’il était !
Il en déduisit seulement que Virginie Dambert était véritablement un mannequin et qu’elle travaillait effectivement pour une très grosse agence, ayant de gros moyens. La piste de la prostitution, souvent liée à des réseaux de pseudo-mannequinat, s’évanouit quasiment. Il songea au visage de la victime, qu’il avait trouvé très sympathique sur la photo. Sans la connaître, il avait estimé que Virginie semblait être une jeune femme honnête, gagnant sa vie honorablement, même si elle n’exerçait pas n’importe quel métier. Il n’aurait pas aimé découvrir qu’elle était une escort girl, par exemple. Il conserva une certaine réserve, malgré tout, car l’un n’empêchait pas l’autre. Les apparences sont souvent trompeuses et le luxe affiché de l’agence n’induisait pas obligatoirement la bonne moralité de la victime. Il avait appris à ne pas se fier à ses premières impressions.
Quand ils arrivèrent enfin dans le bureau de Charlotte de Montfort, cette dernière acheva de se radoucir et reprit son masque commercial de séductrice. Gwen avait droit maintenant à tous ses égards ainsi qu’à sa considération.
La directrice s’installa à son bureau et lui présenta le fauteuil face à elle. Gwen s’y assit.
– Je vous présente mes excuses, monsieur. Je vous prie de me croire, j’attendais réellement quelqu’un qui a apparemment oublié de venir et son absence nous coûte très cher. Vous n’imaginez pas combien nous payons les photographes, même s’ils ne prennent pas de photos !
Ses excuses sonnaient juste et Gwen la rassura d’un sourire. Après tout, diriger une agence comme celle-ci nécessitait certainement une bonne dose de détachement et de froideur. Est-ce que Charlotte de Montfort avait réellement le choix ?
Il croisa les jambes et commença son interrogatoire de routine.
– Parlez-moi de Virginie, de son travail, de ses fréquentations, de tout ce qui pourrait m’apporter un éclairage sur sa personnalité. Je parle de la vraie Virginie, pas de la poudre aux yeux réservée à vos clients.
Il sortit son calepin, un stylo, puis ses yeux se braquèrent sur son interlocutrice. Il allait guetter la moindre anomalie comportementale, le moindre regard fuyant, tout ce qui pourrait révéler une faille ou un mensonge.
– Virginie était une vraie professionnelle. Elle était très demandée et par de grandes maisons, depuis un an environ. Si je devais la qualifier d’un seul mot, ce serait « volonté ». Elle venait d’un milieu peu favorisé et elle a lutté pour se faire sa place au soleil. Contrairement à d’autres, elle ne trichait pas. Saviez-vous qu’elle avait commencé des études de médecine, avant de devenir top modèle ? Une brave petite, très courageuse, que j’appréciais beaucoup. Une des rares filles qui était franche comme l’or. Jamais un mot au-dessus de l’autre. Elle était toujours partante pour tout avec une joie de vivre communicative. Elle rentrait d’un shooting à Rome et sur un simple appel téléphonique, elle sautait aussitôt dans un avion pour New York, sans râler ni réclamer quoi que ce soit. Bref, une perle !
Charlotte soupira et Gwen se demanda si elle regrettait l’être humain ou l’argent que Virginie représentait pour l’agence. Peut-être un peu des deux, à voir sa mine contrite qui semblait sincère.
– Un milieu peu favorisé, dites-vous ? Pourtant, il me semblait que c’était le contraire.
Il avait encore en tête les mots de son divisionnaire, les liens de la jeune femme avec les hautes sphères de l’État.
– Vous pouvez avoir de la famille bien placée, fréquenter le haut du panier, ça ne vous confère pas pour autant la richesse, le confort et une situation jouée d’avance.
Gwen hocha la tête, acquiesçant en silence.
– Virginie restait discrète sur ses relations familiales et amicales. Cela dit, tout allait très bien pour elle du côté financier. Elle gagnait très bien sa vie…
Elle alluma son ordinateur, pianota sur le clavier avec assurance et tourna l’écran vers lui.
– Voilà, regardez vous-même…
Durant le mois d’août précédent, son dernier mois de travail complet, Virginie avait perçu plus de quarante mille euros. En juillet, trente-deux mille, en juin, trente-cinq mille. Effectivement, tout allait bien pour elle ! songea Gwen sans l’ombre d’une envie. Il savait pertinemment que cet argent n’était pas volé.
– Vous lui connaissiez des ennemis ? demanda-t-il.
– Non, ou plutôt si, toute l’agence, mais personne n’aurait attenté à sa vie. Ce métier est très dur, chacune jalouse les contrats et les réussites de l’autre. Maintenant, je peux vous assurer que nos mannequins ne sont pas des criminels !
Gwen fit une moue qu’il voulait rassurante.
– Virginie n’aurait pas décroché un contrat destiné initialement à l’une de ses collègues, par exemple ? insista-t-il. N’a-t-elle pas bénéficié d’une promotion quelconque ?
– Non, c’est l’agence qui place les mannequins et ce sont les clients qui réclament certaines plus que d’autres. Par exemple, la maison Nina Ricci, pour sa dernière campagne, a exigé Virginie à l’exclusion de tout autre mannequin. De la jalousie, oui, des querelles beaucoup plus rarement, mais pas de meurtre. Je suis formelle !
– Un contrat avec cette maison prestigieuse rapporte combien, par simple curiosité ?
– Pour l’agence, soixante-quinze mille euros, quinze mille pour Virginie. Une seule séance photo étalée sur deux jours de travail à Sydney.
C’était quand même un beau métier, songea Gwen. Le voyage offert en Australie, ajouté à un salaire mirobolant, même si c’était dur, ça en valait la peine ! Il nota au passage que la jeune fille représentait la poule aux œufs d’or pour l’agence et qu’il fallait probablement chercher ailleurs le motif de son assassinat.
– Virginie était donc votre mannequin-vedette ?
Charlotte de Montfort eut un sourire triste.
– Oui, depuis quelque temps. Je venais de négocier un contrat fabuleux avec la maison Dior. Ça aurait représenté pour elle plus de deux cent mille euros annuels de revenus supplémentaires…
– Sinon, côté hommes ? Vous lui connaissiez une aventure, un ami régulier ?
Charlotte de Montfort réfléchit quelques instants.
– Non, en tout cas, pas dans l’agence ni sur Paris. Mais Virginie parlait souvent d’un homme dont elle était follement amoureuse, dans sa province, dit-elle, avec un geste de la main signifiant que tout ce qui se trouvait en dehors de Paris devenait terra incognita pour elle.
Gwen ne put retenir un sourire.
– Vous parlez de la Lozère et de son village natal, Meyrueis ?
– Oui, quelque chose comme ça.
– Vous connaissez le nom de cet homme ?
– Non. Virginie était une tombe dès qu’on abordait sa vie privée. Elle souhaitait se protéger, ne pas mélanger les genres. Dans l’agence, j’étais la seule à connaître quelques bribes de sa vie personnelle. Auprès de ses collègues, elle affichait toujours une mine réjouie, que son moral fût bon ou mauvais.
– Autre chose à ajouter ? Peut-être avez-vous noté un détail qui pourrait m’intéresser ?
Charlotte réfléchit de nouveau, fouillant visiblement sa mémoire.
– Je ne sais pas si ça a de l’importance… C’était le 1er septembre, juste avant qu’elle ne parte… Elle a reçu un appel téléphonique. Nous étions en séance avec un gros client, c’est pourquoi je m’en souviens très bien. Elle est sortie du studio pour prendre l’appel et en revenant, la maquilleuse a dû faire des retouches. Elle avait pleuré. Après la séance, elle m’a annoncé qu’elle devait partir en Lozère, sans donner de précisions, ni me confier les raisons de sa tristesse soudaine. Comme toujours…
– Vous avez une idée du sujet de l’appel ou si c’était un homme ?
Charlotte sourit et pencha la tête de côté.
– Vous savez, ce sont souvent les hommes qui font pleurer les femmes… Maintenant, je n’ai aucune idée du sujet de la conversation. Ça pouvait parfaitement être sa mère ou je ne sais qui d’autre. Peut-être en a-t-elle parlé avec sa colocataire. Vous l’avez vue ?
– Non, pas encore. Je la rencontre juste après notre rendez-vous.
Elle hocha la tête.
– Est-ce que vous avez donné toutes ces informations à mes collègues ? demanda Gwen, pris soudain d’un doute.
– Quels collègues ? Vous êtes le premier policier que je vois ! Sans rire, je m’en suis fait la remarque, sur le moment, puis je n’y ai plus pensé. Vous savez, je suis débordée de travail, avec l’agence à gérer, mais j’ai trouvé étrange que la police ne vienne pas nous interroger. N’y voyez pas de méchanceté ou d’ironie, mais je crois que vous auriez pu passer un peu plus tôt.
Gwen serra les dents, refusant d’entrer dans les explications administratives de sa mission. L’enquête avait donc été bâclée, du moins en ce qui concernait le volet environnement professionnel, et si Virginie n’avait pas eu des relations ou des contacts bien placés, l’affaire serait déjà partie aux oubliettes. Ce fut ce dernier point qui réveilla sa colère, dont il ne montra cependant rien.
– Merci de m’avoir reçu, madame, je ne vous dérangerai pas plus longtemps. Pourriez-vous me donner vos coordonnées, s’il vous plaît, car je pourrais avoir besoin de vous contacter.
Charlotte de Montfort ouvrit un tiroir et récupéra une carte de visite qu’elle lui tendit.
– C’est ma carte privée. Il y a mon portable personnel dessus, on ne sait jamais, dit-elle, un rien aguicheuse. Vous devriez essayer le mannequinat, vous savez, vous auriez toutes vos chances. Si vous voulez, nous pouvons prendre rendez-vous pour en discuter un peu plus.
Gwen sourit. Une tentative de séduction n’était jamais désagréable, même si elle se résumait à un attrait purement professionnel.
Charlotte de Montfort le raccompagna jusqu’à l’entrée où un jeune homme mal rasé semblait l’attendre. Gwen pensa en le voyant qu’il allait passer un sale quart d’heure. En effet, Charlotte le salua rapidement, puis fondit sur sa proie d’un pas décidé.
Gwen reprit l’ascenseur tout en réfléchissant. Dès qu’il fut installé dans sa voiture, il sortit son Dictaphone et enregistra ses impressions générales. Une seule chose était sûre, toutes les pistes convergeaient vers la Lozère et la solution se trouvait certainement dans le village natal de Virginie. Qui était donc cet homme mystérieux ? Un ami, un fiancé, un amant ? Était-il marié pour qu’elle fît un tel silence sur lui ? Et quelle était la teneur exacte de ce coup de téléphone qui avait nécessité son départ en urgence ? Un reproche ? Une querelle d’amoureux ? Une rupture ?
Il soupira et reprit le petit dossier abandonné sur le siège à côté de lui. Il releva l’adresse parisienne de Virginie, le nom de sa colocataire, Émilie Lavergne, démarra et quitta le parking.
***
Gwen se gara à l’angle des rues Gerbier et la Roquette, dans le 16e arrondissement. Il était à moins de cinq cents mètres du cimetière du Père-Lachaise. Le quartier semblait sympathique et populaire, tout en étant calme. Il trouva que ça ressemblait bien à Virginie.
Il gagna le 158 bis de la rue et entra dans un immeuble cossu datant du siècle dernier, mais dans un très bel état, entièrement rénové. Il grimpa quatre à quatre les marches jusqu’au sixième étage et examina les noms sur les portes. La première fut la bonne.
Il sonna et une jeune femme lui ouvrit. Elle était en robe de chambre. Une serviette nouée autour de sa tête lui faisait un turban oriental du meilleur effet.
– Bonjour ! Vous êtes le policier ?
– Bonjour, mademoiselle, effectivement. Puis-je entrer ?
Elle s’effaça et Gwen remarqua immédiatement les cartons répandus un peu partout dans l’appartement.
– Vous déménagez ?
– Oui, je ne peux plus rester ici. Ça me fait trop mal… Ça faisait un an que nous étions colocataires, Virginie et moi. Et je ne veux pas partager l’appartement avec une autre nana. J’ai de trop bons souvenirs avec elle ici.
Gwen hocha la tête. On n’imaginait jamais les dommages collatéraux d’un drame comme un homicide. Les parents, les proches, tout le monde voyait sa vie basculer et cela dans l’ignorance la plus totale du reste de l’humanité. Il ne l’avait constaté que trop souvent.
– Vous prendrez un café ? Je vais m’habiller, excusez-moi. Vous m’avez surprise à la sortie de la douche.
Il lui fit un sourire et parcourut du regard la salle à manger qui était gigantesque. Oui, les mannequins qui travaillaient bien avaient les moyens, c’était une évidence…
Dix minutes plus tard, elle revint avec un plateau et le café. Elle avait passé un jogging blanc qui moulait ses formes parfaites. Brune aux yeux bleus, elle était aussi charmante que Virginie.
– Pardonnez-moi… Votre nom est bien Émilie Lavergne ?
Elle lui sourit en versant le café dans les tasses.
– Oui, mais j’ai plus l’habitude qu’on m’appelle par mon pseudo, Angelina.
Marrant ces changements de nom, songea-t-il. C’était apparemment une coutume bien ancrée dans ce milieu. Il avait classé la jeune femme dans la même profession que sa colocataire, à l’instinct.
– Venez vous asseoir, dit Émilie en lui tendant sa tasse et en s’asseyant sur un canapé.
Gwen prit place sur un fauteuil en face d’elle.
– Vous êtes mannequin ?
Elle acquiesça tout en repliant ses jambes de côté, appuyée sur l’accoudoir confortable.
– Oui, mais contrairement à Virginie qui était parfaite, je suis mannequin détail.
– C’est-à-dire ?
Elle exhiba ses deux mains après avoir posé sa tasse sur la table basse.
– Il n’y a que mes mains qui intéressent. On ne voit jamais rien d’autre de mon corps ou de mon visage.
Gwen eut une moue dubitative. Il n’avait jamais eu l’occasion de s’intéresser à ce monde impénétrable de la mode et de la publicité. C’était sa première immersion dans ce milieu qu’il découvrait au fur et à mesure.
– Que pourriez-vous me dire sur Virginie ?
Un nuage traversa les yeux d’Émilie et elle se referma. Elle ne cherchait pas à cacher quelque chose, pensa-t-il, mais à taire sa tristesse. Cela se voyait comme le nez au milieu de la figure. Cette gamine était sur le point de s’effondrer.
– Virginie, c’est une perle ! C’était… pardon !
L’émotion fut trop forte et elle essuya une larme. Gwen en profita pour vider sa tasse et lui laisser ainsi le temps de se reprendre.
– Est-ce que vous connaissiez son petit ami ?
Émilie eut un petit sourire triste.
– Son jules ? Je l’appelais « Le Lozérien ». Elle ne m’a jamais dit son nom ni raconté quoi que ce soit sur eux. Elle était très secrète sur sa vie privée.
– Il n’est jamais venu ici ?
– Non, je ne sais même pas s’il venait à Paris. Je suis désolée, je ne vous suis d’aucune utilité.
Gwen avait eu bon espoir d’en apprendre un peu plus sur cet homme mystérieux que Virginie cachait avec autant de soins. Pourquoi dissimuler une relation amoureuse ? Son esprit tournait à plein régime.
– Est-ce que Virginie aurait pu entretenir une relation avec un homme marié ?
La réponse fusa, à peine eut-il fini sa phrase.
– Jamais ! Virginie avait un côté oie blanche, nourrie de principes parfois un peu vieux jeu. Elle aimait le sexe, on en parlait ouvertement mais, pour elle, une relation équilibrée passait obligatoirement par la présence de sentiments et le respect de l’autre. Elle aurait été incapable de devenir la maîtresse d’un homme marié. Ça, j’en suis absolument certaine !
Sa véhémence était un gage de sincérité. Il ne restait alors qu’une hypothèse : la relation amoureuse concernait un homme puissant ou connu. Le ministre lui-même ? Non, ce n’était pas possible, Gwen connaissait un peu le personnage. Mais alors, que venait faire ce haut fonctionnaire dans l’affaire ? Il y avait de quoi en perdre son latin !
– Avait-elle parlé de mariage ?
Émilie plongea son regard dans le vague quelques instants.
– C’est marrant que vous abordiez le sujet. Je vais vous donner mon sentiment, même si Virginie ne m’en a jamais parlé. Ce n’est qu’une impression fugitive, mais je l’ai eue à plusieurs reprises. Je crois qu’elle en rêvait et que ça semblait impossible. Maintenant, je ne peux pas me montrer affirmative…
Gwen hocha la tête. Il n’était pas plus avancé, même si une nouvelle idée pointait son museau.
– Pourrais-je voir sa chambre ?
– Bien sûr. À ce sujet, que dois-je faire de ses affaires et de ses meubles ? Je pensais que sa mère prendrait contact avec moi mais non… Et moi, de mon côté, je n’ai pas osé lui téléphoner. La pauvre, elle doit vivre un cauchemar !
– Je ne sais que vous dire. J’ai vos coordonnées dans mon dossier de toute façon. Quand allez-vous quitter cet appartement ?
– À la fin du mois prochain.
Émilie se leva et le guida vers la chambre de Virginie.
– Je ne peux pas entrer… Son parfum erre encore dans l’air et je ne me fais pas à l’idée qu’elle ne reviendra jamais !
Elle fondit en larmes, murmura des excuses et se sauva. Gwen pinça les lèvres, navré pour elle. Il entra dans la pièce et c’était vrai que les fragrances du Numéro 5 de Chanel y flottaient. Son odorat le reconnut immédiatement.
Deux armoires, une commode, une coiffeuse et un bureau. Quant au lit, c’était un grand modèle, d’au moins deux mètres de large. Il était fait au carré. Rien ne traînait.
Il se dirigea vers le bureau et y trouva quelques factures de téléphone portable, un abonnement à la télévision numérique. Rien de spécial. Dans les tiroirs, il découvrit des contrats professionnels, des documents fiscaux et bancaires.
Il ouvrit les armoires et remarqua que ses vêtements, tout en étant de marque, restaient simples et n’avaient rien de farfelu. Puis ce fut au tour de la commode et il fut un peu gêné de plonger dans l’intimité de la jeune femme. Elle aimait les sous-vêtements et ne se fournissait que chez Aubade, apparemment.
À part ça, rien…
Déçu, Gwen jeta un dernier coup d’œil circulaire à la chambre. Fidèle à ses habitudes, il s’était allongé pour regarder sous tous les meubles. Il avait même grimpé sur une chaise pour examiner le dessus des armoires. C’était désespérant de ne rien trouver. En tout cas, rien qui concernait son petit ami ou son étrange relation.
Gwen retourna dans le salon où il trouva Émilie complètement décomposée.
– Une dernière question et je vous laisse tranquille… J’aimerais savoir si vous avez eu la visite de la police avant moi ?
Elle le regarda. Ses yeux rougis dénotaient une réelle surprise.
– Non, vous êtes le premier.
– Si vous deviez estimer le temps qu’elle passait ici, par rapport à la Lozère, qu’est-ce que ça donnerait ?
– Elle y allait dès qu’elle le pouvait. Il y avait sa mère avant tout et Virginie en était très proche. Sinon, la majorité du temps, elle le passait ici. Être mannequin nécessite beaucoup d’investissement personnel et de sacrifices !
– Bien, je vous remercie, mademoiselle. Et je vous souhaite bon courage.
Il lui donna sa carte.
– Si quelque chose vous revenait en tête, même le plus petit détail, n’hésitez pas.
Gwen quitta l’appartement et, de retour à sa voiture, il prit son portable et appela Chastel.
– Salut patron, c’est moi. Une question… Sais-tu si notre ministre a un fils ?
– Ah non ! Il a deux filles. Pourquoi ?
– Comme ça… Dis-moi, que penserais-tu d’une enquête au cours de laquelle les flics ne perquisitionnent pas le domicile de la victime ?
La réponse fut rapide.
– Je penserais que ce sont des charlots et je les convoquerais manu militari dans mon bureau. J’en conclus que personne n’est venu enquêter sur son lieu de travail ni chez elle !
– Je confirme. La directrice de l’agence a même trouvé que la police avait eu une drôle d’attitude. Elle s’attendait à une visite rapide et m’a fait une réflexion à ce propos. Bien, je pars à l’instant pour la Lozère. Tu avais raison ! Elle pue, cette histoire.
– Attends ! Tu as trouvé un début de piste ?
– Non, pas grand-chose, à vrai dire. Sauf qu’il y avait quelqu’un d’important dans sa vie et qu’elle a développé des trésors d’ingéniosité pour ne jamais rien dire sur lui à personne.
– D’où ta question sur la descendance de notre ministre.
– Ouais, tout à fait.
– Fonce, Gwen, et trouve l’enfoiré qui a fait ça !
Après de brèves salutations, il raccrocha et resta songeur, le regard perdu au loin. Ses collègues avaient négligé beaucoup trop de choses dans cette enquête. Le domicile de Virginie, son lieu de travail, son entourage privé et professionnel, ses passions, ses sorties, tout était bon pourtant pour dénicher une piste ou un indice. Un flic de la criminelle, c’est une fourmi patiente qui rassemble les indices, un à un, y compris les plus négligeables, en allant fouiner un peu partout.
Alors pour quelle raison n’avait-on pas effectué ces premières investigations, absolument impératives ? Était-ce de la négligence, des pressions, le fait de mauvais flics ou encore étaient-ce des fils adroitement tirés dans l’ombre qui avaient lié les mains ? Même s’il y avait derrière cette affaire des gens bien placés, cela n’expliquait pas un tel fiasco.
Quant à lui, peu lui importait si des personnalités se cachaient dans l’ombre ou lui mettaient les bâtons dans les roues ! Les truands avaient l’omerta, quel était donc le synonyme pour les grands de ce monde ? Il sourit à ses propres pensées et tapota le dossier où était rangé l’ordre de mission signé de la main même du ministre. C’était une première pour lui.
Gwen fut rapidement sur le boulevard périphérique et accéléra en mettant la sirène.
Bien que concentré sur la conduite, il livrait, de temps en temps, le fruit de ses réflexions à son Dictaphone. Il n’était sûr que d’un seul fait : l’enquête ne pourrait être élucidée ailleurs qu’en Lozère car c’était là-bas que devait se cacher l’amoureux comme le tueur. Peut-être était-ce la même personne ?
Il accéléra et son véhicule de service fit un bond en avant. Il était pressé d’arriver et d’en découdre.
***
Il était presque 22 heures quand il arriva à Meyrueis, petit village de neuf cents habitants, au cœur des Causses et des Cévennes.
– Eh bien, c’est aussi sauvage qu’en Bretagne ici ! dit-il à haute voix.
C’était dans ce village qu’avait eu lieu le drame et que l’on avait retrouvé Virginie. Quinze jours après, on lui demandait de résoudre l’enquête, comme s’il avait une baguette magique pour trouver le meurtrier. Le lendemain, ce sera le 21 septembre, et tout retard pris dans une enquête, surtout négligée comme celle-ci, ne se rattrapait pas.
Il chercha la gendarmerie et la trouva presque par hasard, alors que le brouillard était en train de tomber. Il n’avait pas vu grand-chose du village, mais il le détestait déjà, se sentant oppressé par une main invisible, comme s’il pénétrait un lieu interdit. Il n’était pas là pour jouer les touristes mais bien pour mettre le grappin sur un assassin qui avait violé et tué.
La Lozère avait perdu tout son charme à ses yeux et Meyrueis représentait l’antre du démon. Il songea aux légendes qui hantaient cette région, comme la Bête du Gévaudan, qui avait nourri bon nombre de ses terreurs nocturnes quand il était enfant.
Le Lozérien n’était pas un homme rude et secret par hasard et lui, le Breton de souche, le comprenait parfaitement. Normalement, il devrait s’entendre avec les gens du coin. Les plus belles régions de France étaient souvent ainsi, une population fermée qui voyait arriver les étrangers d’un mauvais œil.
Dans l’obscurité, le village ressemblait à ceux qu’il connaissait en Bretagne. Lorsqu’il passait ses vacances dans les Côtes-d’Armor, il aimait visiter les vieux hameaux abandonnés, de nuit, alors que des brumes étranges effaçaient les maisons et que quelques fées cachées dans de sombres recoins le guettaient.
Gwen balaya sa nostalgie d’un soupir. Sa Bretagne lui manquait, ou peut-être étaient-ce plus simplement les vacances qui lui faisaient défaut.
Il descendit de voiture et sonna à l’Interphone de la gendarmerie. Il était attendu, car un gendarme en uniforme apparut aussitôt et lui fit signe d’entrer, lui criant de pousser fort. Le portier électrique n’avait pas résisté au dernier hiver, lui expliqua l’homme. Eh bien, ça promettait !
Gwen le suivit à l’intérieur et une fois qu’ils furent dans la lumière de l’accueil, ils se présentèrent et se saluèrent.
– Brigadier Marc Rochereau, à votre service, mon commandant.
Gwen remarqua l’insigne de parachutiste sur la poitrine de son interlocuteur et lui serra la main chaleureusement.
– Venez… L’adjudant-chef Thomas Debreuil vous attend.
Ils entrèrent dans un bureau assez spacieux, au rangement et à l’aménagement des plus militaires. Le chef de brigade se leva pour l’accueillir. Gwen détecta immédiatement une certaine réserve mêlée d’un brin d’hostilité.
– Vous arrivez directement de Paris ? C’est très sympathique de passer nous voir en premier, lui dit l’adjudant-chef avec un regard direct et froid.
Gwen comprit sa méprise. Ce n’était pas de l’hostilité, mais une profonde amertume qui traînait dans sa voix. Il contempla les deux gendarmes et opta pour ce qui lui semblait la meilleure solution dans l’instant, gagner leur confiance en montrant patte blanche.
– On va mettre les choses au clair tout de suite ! Je sais que vous avez été dessaisis de l’affaire et que c’est complètement injuste. Personnellement, je ne l’aurais pas bien pris non plus. Si je suis venu vous voir en premier, ce n’est pas pour vous faire risette ou par politesse. Quand je vous ai téléphoné tout à l’heure pour vous prévenir de mon arrivée, j’avais appelé mon divisionnaire au préalable. Je préférais vous le dire de vive voix et en face : c’est avec vous que je veux reprendre ce dossier. Mon patron est bien d’accord avec moi.
Il leur laissa le temps de digérer l’information en marquant une pause.
– Dès demain, je vais voir le préfet et je vire les charlots du SRPJ qui ont suivi cette affaire ! Je les dessaisis et je vous remets officiellement sur l’enquête avec moi.
Les deux gendarmes se regardèrent, visiblement surpris.
– Et par quel miracle iriez-vous contre la volonté du magistrat instructeur ou du préfet ?! demanda Debreuil, l’air incrédule. Sauf erreur de ma part, eux seuls sont habilités à affecter tel service sur telle enquête et personne ne peut les contester.
– Moi, si. Et il n’y a aucun miracle là-dedans. J’ai un ordre de mission signé du ministre de l’Intérieur lui-même, contresigné par le contrôleur général de la police judiciaire. Je débarque ici avec les pleins pouvoirs, car Paris s’étonne et s’interroge sur cette enquête qui ne ressemble à rien, étant donné l’absence de résultats concrets.
Cette fois, le coup avait porté ; les deux gendarmes se détendirent.
– Alors, ne me voyez pas comme un intrus ou un cow-boy qui débarque de Paris, poursuivit Gwen. Je suis flic comme vous et on va trouver le salaud qui a tué et violé Virginie Dambert !
Les deux autres le regardèrent, bouche bée, puis Thomas Debreuil reprit, bien plus cordial :
– Désolé de vous avoir un peu battu froid. Je pense qu’on va bien s’entendre. On m’avait bien précisé que vous étiez un peu… spécial ! Vous voulez un café ?
Gwen accepta d’un hochement de tête.
Il n’avait pas son pareil pour mettre les hommes en confiance. Il savait que la partie serait difficile et avait tout intérêt à être en bons termes avec la gendarmerie locale.
Ils portaient peut-être un uniforme, mais les gendarmes étaient de très bons enquêteurs, fiables et persévérants, cumulant un autre avantage de poids : ils connaissaient parfaitement le tissu local et s’y fondaient au quotidien. Peu de gens le savaient, mais le rôle du gendarme était avant tout social et représentait un atout de premier ordre lors d’une enquête criminelle en milieu rural. Encore une lourde erreur du SRPJ de les avoir exclus de l’enquête ! Décidément, tout était mal ficelé dans cette affaire… De prime abord et du peu qu’il avait eu le temps de juger, ces deux hommes semblaient vraiment investis dans leur mission. Alors pourquoi les avoir écartés et dans quel but ?
– Noir sans sucre, s’il vous plaît.
Il récupéra sa tasse avant de poursuivre :
– J’aimerais qu’on se tutoie et qu’on mette nos cerveaux en commun pour travailler dans le même but, sans rien se cacher. Vous ne me connaissez pas encore suffisamment, mais vous verrez que vous pouvez me faire confiance.
Il avala son café très chaud, ce qui lui fit le plus grand bien. La route l’avait fatigué.
– Pourriez-vous m’indiquer un hôtel encore ouvert où je pourrais prendre une chambre ? Je n’ai pas eu le temps de réserver et j’ai complètement oublié de vous le demander, quand je vous ai téléphoné, cet après-midi. J’avais l’esprit ailleurs… Comme je ne connais pas du tout le coin, je ne sais pas trop où aller.
Marc était sorti et l’adjudant-chef lui expliqua qu’ils avaient anticipé sa demande et, à tout hasard, réservé une chambre pour lui à l’hôtel du Centre. L’établissement, très correct, lui dit-on, était tenu par une jeune veuve qui avait du mal à joindre les deux bouts, depuis le décès de son mari.
Quand Marc fut de retour, ils dégustèrent une seconde tournée de café et Gwen sentit leur soulagement, même s’ils essayaient de donner le change. Visiblement, le chef de brigade s’en voulait encore de l’avoir accueilli si froidement. En se montrant sincère et respectueux des principes établis et pourtant négligés par ses prédécesseurs, Gwen avait marqué un bon point. Ils avaient eu l’appréhension légitime de se retrouver, une fois encore, à l’index, ce qui était toujours difficile à admettre pour des hommes de terrain.
Après quelques minutes pendant lesquelles ils parlèrent de choses et d’autres, Gwen prit congé. Il tombait de fatigue.
Le brigadier l’accompagna et quand ils sortirent, Gwen fut saisi par le froid ambiant et surpris par un brouillard à couper au couteau.
– C’est fou, ça ! Tout à l’heure, il n’y avait presque rien ! L’automne démarre vite par ici.
Le gendarme rit de bon cœur.
– Et encore, vous avez de la chance ! Les températures sont estivales et toujours pas de neige en vue. C’est l’été indien par ici !
Gwen lui glissa un regard en coin, se demandant s’il plaisantait. Mais non, ce n’était apparemment pas une boutade.
***
Sur les indications de Marc, Gwen trouva rapidement l’hôtel et gara sa voiture sur le parking attenant. Il dut sonner pour entrer, la porte étant fermée. L’établissement était simple, situé dans un bâtiment agréable, sans âge et propre d’aspect extérieur. Gwen n’avait qu’un bagage léger, son ordinateur portable et le mince dossier de l’affaire.
Une ravissante jeune femme vient lui ouvrir.
– Bonsoir. C’est vous le policier de Paris ?
Gwen l’observa dans la lumière de l’entrée qui éclairait indirectement le perron. C’était une jolie femme, à la silhouette irréprochable et au sourire enchanteur.
– Oui, je viens de passer à la gendarmerie… Ils m’ont dit qu’ils m’avaient réservé une chambre chez vous.
Elle s’effaça et le laissa entrer. Il s’était attendu à trouver une vieille dame habillée de noir, or cette jolie brune n’avait rien de triste et son deuil semblait remonter à très longtemps.
– Vous aurez la chambre 1, c’est la meilleure… En cette saison, l’hôtel est vide. Comme vous êtes policier, je vous donnerai aussi une clé de la porte d’entrée. Comme ça, vous serez libre de vos allées et venues. Est-ce que ça vous convient ? À quelle heure souhaitez-vous prendre le petit déjeuner ?
– C’est gentil à vous. Pour le petit déjeuner, vers 6 h 30, si ça ne vous fait pas trop tôt, répondit Gwen.
– Pas de soucis, j’ai l’habitude. Je vous montre le chemin.
Ils montèrent un escalier usé au charme suranné et arrivèrent à la chambre. Elle était assez spacieuse, bien agencée, et un grand lit, couvert d’un duvet de plumes à l’ancienne, occupait le centre de la pièce. Face au lit, un large bureau où il pourrait travailler et une armoire.
La jeune femme lui donna sa clé.
– Je m’appelle Katia Van Hartig. N’hésitez pas à m’appeler en cas de besoin. Ma chambre est à droite, à quelques pas de la vôtre. Ça me rassure de ne plus être seule dans cette grande maison. Je vous souhaite une bonne installation et une excellente nuit.
– Merci, Katia. Moi, c’est Gwen. Van Hartig ? Vous êtes belge ?
Elle eut un sourire très séduisant.
– Non, hollandaise.
Son étonnement dut se voir, car elle ajouta en riant :
– Ne soyez pas surpris, toutes les Hollandaises ne sont pas blondes aux yeux bleus !
– Une dernière question, Katia, et je vous laisse tranquille. Mende est à combien de kilomètres d’ici ?
– À peine soixante. Je vous laisse… À demain.
La jeune femme sortit et ferma la porte derrière elle. Gwen se déshabilla prestement et resta sous la douche pendant de longues minutes. Le sandwich avalé sur l’autoroute était loin et il ressentait l’aiguillon de la faim. La fatigue l’emporta cependant. Il s’allongea, ramena le duvet sur lui avec un réel bonheur et attendit de s’endormir.
***
Comme le lui avait dit Katia, Mende n’était pas loin. Gwen fit rapidement la route et le GPS lui fut bien utile.
Il avait tenté de joindre le préfet à de nombreuses reprises au téléphone et le secrétariat lui avait répondu qu’il ne recevait que sur rendez-vous. Ensuite, la secrétaire avait refusé de transmettre son appel, car le haut fonctionnaire était retenu par une réunion de la plus grande importance. Gwen avait insisté et à sa dernière tentative, la secrétaire n’avait même pas décroché.
Il avait alors contacté le SRPJ et demandé à parler au commissaire divisionnaire. Cette fois encore, il n’avait pas eu gain de cause, car lui aussi était en réunion.
Quant aux deux enquêteurs affectés à l’affaire, personne ne put lui dire où ils étaient, sauf qu’ils étaient retenus ailleurs.
C’est pourquoi Gwen était d’une humeur de dogue lorsqu’il gara sa voiture de service sur le parking de la préfecture, et déjà braqué contre les autorités locales.
Chastel lui avait demandé de ne pas déclencher la Troisième Guerre mondiale en Lozère, mais il sentait qu’à défaut de celle-ci, ce serait Verdun !
Il entra d’un pas décidé dans la grande bâtisse et demanda le bureau du préfet à un gardien de la paix. Ce dernier le lui indiqua après qu’il eut montré sa carte. Gwen s’assura que le haut fonctionnaire était bien présent dans les locaux et quand le jeune policier en uniforme le lui confirma, sa colère redoubla.
Arrivé au secrétariat, il s’abstint de passer sa colère sur l’hôtesse d’accueil. Après tout, elle n’avait fait que suivre les ordres.
– Une réunion de la plus haute importance, hein ? ne put-il cependant s’empêcher de dire d’un ton mauvais en passant devant elle.
Celle-ci tenta de l’arrêter, mais il passa outre et pénétra dans le bureau sans frapper.
La pièce était richement décorée, comme il se devait pour un fonctionnaire de ce rang. Gwen la balaya rapidement du regard et fit un pas vers les deux hommes assis devant lui et dont il venait d’interrompre la conversation. Une réunion à deux, après tout, pourquoi pas ? Il referma la porte derrière lui sans se retourner.
– Qu’est-ce que c’est ? protesta le préfet. Vous savez où vous êtes ?
Gwen le fixa d’un regard noir. Il ravala ce qu’il allait dire et se dirigea droit sur lui. Les deux hommes se levèrent à son approche.
– Commandant Gwen Le Mézec, brigade criminelle de Paris, annonça-t-il en desserrant à peine les dents.
– Commandant ou pas, je suis le préfet de Lozère et on n’entre pas dans mon bureau comme dans un moulin ! rugit Gérald Frisoncourt en le toisant de haut.
C’était la pire manière d’aborder Gwen, qui ne se contint plus.
– Alors si vous ne voulez pas qu’on y entre comme dans un moulin, comportez-vous en préfet et non comme un meunier ! tonna-t-il.
Le préfet fut tellement soufflé qu’il blêmit et se rassit.
– En voilà une entrée, Le Mézec ! s’écria l’autre homme. Je suis Martial Lepreux, divisionnaire du SRPJ. La direction centrale m’avait prévenu de votre arrivée, sans oublier de m’indiquer votre propension aux débordements ! Mais je ne pensais pas que vous pousseriez le bouchon aussi loin ! Je ne manquerai pas de m’en plaindre à votre supérieur.
– Faites donc. Ne vous gênez surtout pas ! Et puis, non, on va faire mieux que ça, dit Gwen avec un sourire féroce, en récupérant son téléphone dans sa poche.
– Qui appelez-vous ? demanda le divisionnaire, qui sembla perdre un peu de sa morgue.
– Je suis ici en mission spéciale et sur ordre direct du ministre de l’Intérieur. Je cherche à joindre un préfet et un divisionnaire, mais je tombe finalement sur deux fonctionnaires qui se la coulent douce dans une pseudo-réunion et qui ne font rien pour m’aider !
Il numérota rapidement sur l’écran tactile de son téléphone.
– Alors j’appelle le ministre. Je pense que la fonction publique ne va pas tarder à recruter en Lozère !
Le préfet qui avait le teint encore rouge de colère, blêmit brusquement, à l’instar du commissaire divisionnaire.
– Arrêtez, commandant. Raccrochez et nous pourrons discuter calmement, dit-il, la voix éraillée.
– Discuter calmement ?! hurla Gwen. Une gosse s’est fait assassiner, personne ne fait rien, et vous voulez discuter calmement ? Deux semaines d’enquête et aucun résultat, pas même une seule garde à vue ! C’est à se demander si les flics de Lozère ont fait l’école de Police, bordel ! Rien n’a été respecté dans cette affaire, et les premières investigations n’ont pas été faites ! Je peux en parler : je me suis rendu personnellement au domicile de la victime à Paris ainsi que sur son lieu de travail.
Il sentait les veines de son cou saillir et battre à un rythme rapide, comme chaque fois qu’il était en colère, ce qui le rendait inquiétant, voire terrifiant pour certains. Seul Chastel osait l’affronter et parvenait, en de rares occasions, à le calmer.
– Monsieur le divisionnaire, continua-t-il, je vous donne dix minutes, pas une de plus, pour convoquer le responsable du naufrage de cette enquête ! Dites-lui d’apporter le dossier complet pour me le remettre en mains propres. Ensuite, vous m’accompagnerez à l’institut médico-légal. Je veux voir le corps et le légiste qui l’a autopsié.
Lepreux blanchit de plus belle. Il prit son téléphone et donna quelques ordres brefs, puis il s’éclaircit la voix.
– Il y a un problème pour le corps, dit-il, très gêné et sans oser soutenir le regard de Gwen.
– Quel problème encore ?!
– Le permis d’inhumer a été délivré…
Gwen eut l’impression d’halluciner.
– Le magistrat instructeur a donné son feu vert alors que l’enquête n’est pas close ? C’est quoi ce bordel ?! Vous êtes tous tombés sur la tête par ici ! Pas un pour rattraper l’autre !
– En fait, il y a eu une petite erreur de documents à l’institut médico-légal et…
– Une PETITE ?! vociféra Gwen. Quand les têtes vont tomber par ici, ce ne sera pas une PETITE erreur, croyez-moi ! Quand j’aurai fait mon rapport, monsieur le divisionnaire, j’espère que vous vous souviendrez de vos cours à l’école de Police pour faire la circulation au milieu d’un carrefour ! Et encore, je ne sais même pas s’ils vous garderont, vous seriez capable de perdre le carrefour et toutes les bagnoles qui vont avec !
Le teint du divisionnaire passa au gris et il ne répondit rien. Gwen n’en revenait pas. C’était pire encore que ce à quoi il s’attendait.
Il se tourna vers le préfet qui n’osait plus intervenir.
– Il me faut un permis d’exhumer. Il est impératif que je voie la dépouille. Alors, faites vite.
Gérald Frisoncourt baissa la tête.
– Ça ne servirait à rien, la famille a choisi de procéder à une crémation.
Gwen n’en crut pas ses oreilles et il eut le plus grand mal à recouvrer son calme.
– Mais qu’est-ce qui se passe à la fin ? Je n’ai jamais vu une telle accumulation de conneries ! Quelle famille ?! Je croyais que Virginie n’avait plus que sa mère…
– Hum… Vous avez raison, je crois qu’il y a eu une erreur dans le service administratif de l’institut médico-légal, répondit le préfet, très mal à l’aise.
Gwen reprit son souffle et s’apprêtait à répliquer vertement lorsqu’on frappa discrètement à la porte. Après la timide autorisation du préfet, deux jeunes policiers en civil entrèrent, visiblement sur la défensive.
– Je suppose que ce sont vos deux virtuoses de l’enquête ? ironisa Gwen en jetant au commissaire un regard assassin.
Le divisionnaire acquiesça d’un hochement de tête. Gwen dévisagea les nouveaux venus et comprit à leur attitude qu’ils manquaient de métier et d’expérience. Deux petits jeunots, la bouche dégoulinant encore de lait maternel. Si on avait voulu laisser le meurtre impuni, ces deux flics étaient les personnes adéquates. Pour saboter une affaire, il suffisait de nommer des enquêteurs minables et le tour était joué.
Et c’était bien ce qui s’était passé ; Gwen n’avait plus aucun doute sur ce point.
– Vous avez bien apporté le dossier d’enquête ? Je souhaite l’examiner, dit-il d’une voix glaciale.
Les deux policiers étaient visiblement impressionnés. L’un d’eux lui tendit une mince chemise.
– Vous plaisantez, j’espère ? Ne me dites pas que c’est ÇA, votre dossier ? Les procès-verbaux d’audition, les enquêtes de voisinage, le compte rendu d’autopsie, les photos de la scène de crime ? Où sont passés tous ces documents ?! Non mais je rêve ! Qu’est-ce que vous avez foutu des pièces ?!
Il posa rageusement le mince dossier sur le bureau du préfet, l’ouvrit et vérifia la nomenclature censée lister toutes les pièces et qui semblait complète, sauf qu’il n’y avait plus rien… Le vide. Le néant total.
– C’est bon ! reprit-il alors plus calmement. On arrête les frais… Tous les deux, retournez à la circulation ou allez vous pendre, je m’en fous. Je n’ai plus besoin de vous. Pour votre information, ça relève de l’IGPN3 ! Ne pensez pas que vous allez vous en tirer comme ça ! Je vous donne ma parole que je ne vous oublierai pas dans mon rapport. Vos noms et numéros de plaque. Tout de suite !
Les deux policiers obéirent et Gwen nota les renseignements sur un coin du dossier, avant de leur rendre leurs cartes tricolores.
– À votre place, je les regarderais bien. Faites-en même des photocopies, parce que je pense que vous n’allez pas les garder encore très longtemps ! Foutez le camp maintenant.
Les deux policiers quittèrent le bureau, sans un mot, consternés.
Gwen soupira.
– Monsieur le préfet, je vous tiendrai informé par courtoisie, mais mon rapport ira directement sur le bureau du ministre avec copie à mon divisionnaire, Gustave Chastel. Quant à vous, monsieur le commissaire Lepreux, inutile de vous dire que je ne lâcherai pas l’affaire. Votre service est déplorable et les manquements aux procédures pénales sont légion ! C’est tout simplement scandaleux. Je file à l’institut médico-légal et j’espère que j’y trouverai un légiste digne de ce nom.
Arrivé devant la porte, le mince dossier sous le bras, Gwen se tourna vers eux : les deux hommes étaient encore debout, sous le choc. Il se rappela subitement un détail, fit demi-tour et revint sur ses pas, à leur grand désespoir.
– Une dernière chose, monsieur le préfet… Je sais qu’il existe un lien entre votre épouse et la victime, Virginie Dambert. Pourriez-vous me préciser lequel ?
Le haut fonctionnaire se rassit et réfléchit quelques secondes.
– Je crois qu’elle était une parente très éloignée de ma femme. Une cousine… Mais à quel degré, je l’ignore complètement.
– Vous ne la connaissiez pas ?
– Elle est sans doute venue à quelques réunions officielles de la préfecture, comme des centaines d’autres personnes ou peut-être même à quelques réunions de famille, mais je n’en garde aucun souvenir.
Gwen le fusilla du regard.
– Oui, comme pour tout le reste, vous ne savez rien. Dans ce cas, vous voudrez bien transmettre à votre épouse que je souhaite l’entendre dans le cadre de l’enquête. Qu’elle se présente à la gendarmerie de Meyrueis où je vais établir mon quartier général, dès cet après-midi.
Puis Gwen fixa le divisionnaire.
– Et vous, Lepreux, je vous dessaisis totalement. Je reprends toute l’affaire à zéro et je me ferai aider par la gendarmerie de Meyrueis. Dites à vos hommes qu’ils ne mettent plus un pied dans mon enquête. Au premier flic de votre service que je croise, je vous colle personnellement en garde à vue pour entrave à enquête criminelle et je vous expédie direct au ministre. C’est suffisamment clair ?
Lepreux hocha vigoureusement la tête.
Gwen sortit enfin, faisant claquer la porte derrière lui pour manifester une dernière fois sa colère. Tout allait de travers et il était clair que l’enquête avait été étouffée. Par qui et pour quoi ? Il l’ignorait totalement, mais il finirait par le découvrir.
Ce lien avec l’épouse du préfet était peut-être un premier indice… Gwen supposa que c’était sur sa demande que l’enquête avait été relancée à Paris. Dans les hautes sphères, ça se passait souvent ainsi. L’épouse d’un préfet connaissait un contrôleur général qui connaissait un directeur qui connaissait un ministre… Et ainsi de suite !
Tandis qu’il descendait l’escalier, il se dit qu’il avait progressé au moins sur ce point et retrouva le sourire.
Ce premier pas était constructif, même s’il ne lui donnait pas de piste pour retrouver le meurtrier de Virginie. Il espérait qu’Évelyne Frisoncourt saurait lui en dire un peu plus sur la victime et lui permettrait ainsi d’avancer.
Il se rendit subitement compte que, depuis son arrivée, tous ceux qu’il croisait, policiers, gendarmes ou simples agents administratifs, le regardaient de biais, avec une certaine inquiétude, et s’écartaient de son chemin. Il subodora que l’esclandre qu’il avait fait dans le bureau du préfet avait déjà fait le tour de la préfecture. Ce n’était pas plus mal.
De retour à sa voiture, il songea qu’un bon coup de balai s’imposait dans la région. Entre les erreurs du divisionnaire, les deux jeunes incapables et l’institut médico-légal, le cumul des erreurs était très grave et dépassait l’entendement !
Il démarra lentement et quitta les lieux en direction de l’IML.
***
À l’institut médico-légal, il ne put voir le légiste ; son remplaçant lui expliqua qu’il était en congé. Décidément, ce n’était pas son jour !
Par contre, il récupéra les copies des photos et du rapport complet d’autopsie, sans oublier les scellés. À savoir, les vêtements, bijoux et objets divers ayant appartenu à la victime et trouvés avec son corps. Au moins, il avait une base pour son enquête.
Il reprit la route pour Meyrueis, habité d’un sentiment partagé. Dix minutes à peine après qu’il eut quitté l’IML, son portable sonna. Il décrocha en souriant, reconnaissant le numéro.
– Salut, Gustave !
Il entendit le profond soupir de son divisionnaire au bout du fil.
– Tu es quand même incroyable, Gwen ! Ça ne fait pas vingt-quatre heures que tu es arrivé en Lozère et tu réussis à me semer une pagaille monstre ! Je t’avais dit de ne pas mettre le feu, merde ! Et quand tu t’en prends aux huiles, ne fais pas les choses à moitié. Descends-les, Bon Dieu ! Et fais le nécessaire pour qu’ils ne viennent pas me prendre la tête après !
Gwen étouffa son rire. Chastel n’était pas réellement en colère et l’avantage avec lui, c’était qu’il pouvait s’expliquer.
– C’est un piège cette affaire ! Tu avais raison, ça pue drôlement !
Il lui relata tous les événements sans oublier aucun détail. Après quoi, Chastel lui donna raison, tout en essayant de modérer ses ardeurs.
– Qu’est-ce que tu comptes faire ?
– Je reprends tout à zéro, mais je n’ai plus de corps, peu d’indices et je ne sais trop où aller. Je te tiens au courant de toute façon. Préviens l’IGPN. Les flics de Mende et du SRPJ sont des incapables ! Je t’envoie dès que possible les noms de ces deux abrutis. Ton homologue, un certain Lepreux, est aussi un incapable !
– Ça ne servira à rien, Gwen. Ils récolteront un blâme, au pire une affectation ailleurs, mais c’est juste une perte de temps. L’IGPN traque les ripoux, tu le sais parfaitement, pas les abrutis qui font mal leur métier.
– Bon sang, Gustave ! Tu te rends compte qu’une gosse est morte et que tout le monde s’en tape, ici ? s’écria Gwen, outré, en donnant un coup sur son volant.
Chastel le connaissait suffisamment pour savoir qu’il n’avait jamais pu supporter les incapables, les lâches ou pire, les saboteurs d’enquête. Aussi ne fut-il pas dupe quand ce dernier dirigea adroitement la conversation sur un autre terrain pour l’apaiser.
– Bon, envoie les matricules, je verrai ce que je peux faire avec l’IGPN, promis… Sinon, tu penses aboutir à quelque chose avec le peu qui te reste ?
Gwen réfléchit quelques secondes avant de répondre.
– Ça va être assez compliqué. Je n’ai rien pour étayer mes hypothèses de départ ou amorcer quoi que ce soit. Je verrai avec les gendarmes. Le seul truc que je sens pour l’instant, c’est que l’enquête a probablement été relancée par la femme du préfet. Je la vois tout à l’heure. Sinon, j’ai en tête un visage d’ange, une poupée blonde aux yeux bleus qui n’a pas mérité ce qui lui est arrivé. Alors, oui, je vais trouver le coupable, quitte à y passer du temps.
– C’est bon, Gwen, je te couvre… J’appelle tout de suite les services du ministre pour couper court aux jérémiades du préfet et du divisionnaire local. Quelque chose me dit que la Lozère va connaître une période de révolution intense. Bonne chasse ! Et…
– Et quoi ?
– Fais tout de même attention, d’accord ?! Fais gaffe aux éclaboussures et où tu mets les pieds.
– Oui, patron, c’est promis. À bientôt.
Gwen raccrocha et se remit en route, pensif. Il jeta un coup d’œil sur les scellés posés à côté de lui, sur le siège passager. Ce n’était pas normal de mourir à cet âge et d’une manière si horrible… Les paysages sauvages qu’il traversait ajoutèrent à sa mélancolie, alors qu’il pensait à la jeune fille, à la vie sympathique dont on l’avait brutalement privée. Le viol, tout comme les homicides qui touchaient les enfants, étaient son cauchemar, la partie de son travail qu’il détestait, pour ne pas dire qu’il redoutait.
Il pouvait comprendre certains meurtres sans pour autant les pardonner. Une femme qui tue son mari parce qu’il l’a trompée, par exemple, deux truands qui s’entretuent au moment du partage, c’était compréhensible. Ça faisait partie du métier et ne l’empêchait pas de vivre. Mais les enfants assassinés, les femmes violées, ça l’avait empêché de dormir plus d’une fois, même s’il n’en avait jamais rien dit à personne.
Perdu dans ses pensées, il ne se rendit pas compte qu’il appuyait un peu trop sur l’accélérateur. Un flash le surprit soudain.
– Et merde !
Il était en service et n’aurait ni amende ni points de retirés sur son permis, mais il n’aimait pas être pris en faute.
Il replongea dans son intense réflexion. Il ne savait pas vraiment ce qu’il allait entreprendre, mais il ferait bouger et évoluer les choses.
***
Malgré une température quasi hivernale, Meyrueis était baignée par un grand soleil, cet après-midi-là. Gwen s’en aperçut en regardant par la fenêtre, car tout de suite après un déjeuner vite expédié, il s’était enfermé dans la gendarmerie. Il n’était pas venu en Lozère pour profiter du ciel bleu !
Dans la salle de réunion, il s’était approprié la grande table. Il avait étalé les vêtements et les quelques objets qu’il avait sortis des scellés, sans oublier le peu de documents en sa possession. Puis ce fut comme s’il entrait en transe, communiquant silencieusement avec tout ce qu’il avait sous les yeux.
Lorsque l’adjudant-chef et le brigadier entrèrent, il ne s’aperçut même pas de leur présence. Puis, comme s’il sortait d’un rêve, il les vit soudain, leur sourit et leur serra chaleureusement la main.
– Bonjour, Thomas ! Bonjour, Marc !
– Bonjour, Gwen, lui répondit Marc, le plus jeune des deux, avec beaucoup de sympathie.
Gwen soupira.
– Voilà tout ce que j’ai pu récolter à Mende… Entre rien et pas grand-chose, mais ce sera déjà un point de départ. Je suis allé à la préfecture ce matin et j’y ai semé un peu le bordel, pour ne rien vous cacher.
Il rit tout seul en repensant à son attitude et à la tête des deux hauts fonctionnaires.
– En tout cas, reprit-il, je compte sur vous deux, car je ne sais trop vers quoi ou qui me tourner.
– C’est confirmé, nous sommes de nouveau sur l’enquête ? demanda Thomas.
– Bien sûr et j’ai prévenu mon divisionnaire. J’ai vu les deux petits jeunes qui vous ont remplacés. Je préfère m’abstenir de tout commentaire.
Une bouffée de colère monta en lui à cette évocation. L’adjudant-chef eut un petit sourire.
– Oui, nous avons entendu parler de ce qui s’est passé à la préfecture. Une belle remontée de bretelles, apparemment !
Gwen haussa les épaules.
– Je vois que les nouvelles vont vite. En attendant, c’est dommage car ça ne nous aide pas. On reprend l’enquête complètement à zéro. Je vous annonce que le corps de Virginie a disparu, incinéré après une erreur administrative de l’institut médico-légal. J’ai rapporté les scellés et tout est là, sur la table. J’ai pu récupérer le rapport d’autopsie et les photos. Par contre, rien sur les lieux de découverte et la scène de crime.
– La mère est au courant pour l’incinération ? s’inquiéta Marc en fronçant les sourcils.
– Je n’en sais absolument rien. Tout a été fait à l’envers, j’ai l’impression.
Le respect de la volonté familiale quant à la dépouille de Virginie était le dernier de ses soucis, même si ce qui s’était passé était humainement ignoble. Personne n’avait su lui dire si la mère était au courant ou non de l’incinération de sa fille. En son for intérieur, la situation l’avait accablé, mais il ne pouvait pas s’y arrêter et devait voir plus loin.
– Il n’y a pas quelque chose qui vous choque sur la table ? demanda-t-il, en balayant les objets d’un geste large. L’absence d’un objet de première importance…
Les deux gendarmes se penchèrent et Marc réagit le premier.
– Si, bien sûr… Il manque son téléphone portable.
Gwen acquiesça.
– Effectivement et dans l’enquête des deux crétins du SRPJ, je n’en ai aucune trace. Moi, ça me laisse rêveur… Je suis passé à son appartement, à Paris, je peux vous confirmer qu’elle en possédait bien un.
Thomas fronça les sourcils.
– Comment va-t-on faire ?
Gwen leur fit un clin d’œil et prit son téléphone, tout en jetant un coup d’œil sur la carte de visite qu’il avait extirpée de sa poche. Au bout de quelques instants, il avait son correspondant en ligne.
– Bonjour, madame de Montfort, commandant Le Mézec à l’appareil. Vous vous souvenez ? Dites-moi, quand vous aviez besoin de joindre Virginie, vous l’appeliez sur quel numéro de portable ? Oui, je patiente…
Il prit son calepin et le stylo que lui tendit Marc.
– Oui, je vous écoute. 06… oui… oui… Merci beaucoup, passez une bonne journée !
À peine eut-il raccroché qu’il composa un autre numéro.
– Fred ? Salut, c’est Gwen. Non, je ne suis pas à Paris mais en Lozère. Je te donne un numéro… Tu te débrouilles comme tu peux, mais je veux l’historique depuis le 15 août, appels entrants ou sortants et SMS. N’oublie pas le relevé des émetteurs pour la géolocalisation. Tu m’envoies ça sur le fax de la gendarmerie de Meyrueis où je me trouve et une copie sur ma boîte e-mail. Il me faut les informations impérativement avant ce soir. OK ?… Quoi ?… Comment ça, tu n’as pas que ça à faire ? De quoi ?… Quelle commission rogatoire ? Je passe dans un tunnel, là, je ne t’entends plus du tout…
Il éclata de rire.
– OK Fred, ça marche, je te paierai un restau ! Même deux, si tu m’envoies vite les renseignements. Note bien surtout…
Il dicta le numéro de Virginie et raccrocha.
– Voilà… Pour le téléphone, on en saura plus ce soir. Fred est le meilleur technicien de l’identité judiciaire. C’est un ami, en plus.
– Nous, il y a autre chose qui nous dérange, dit Thomas avant de faire un signe de connivence à son subalterne et de l’envoyer chercher quelque chose.
– Quoi donc ? demande Gwen, jetant un rapide coup d’œil sur la table dont il connaissait déjà par cœur tous les éléments.
À cet instant, Marc revint avec un grand carton qu’il posa sur la table.
– Quand nous avons été dessaisis de l’affaire, je me suis dit que garder une copie des pièces et des photos ne serait pas une mauvaise chose…
– Bon sang, c’est génial les gars !
Gwen manifesta sa joie par une bourrade amicale sur l’épaule du gendarme.
– Bien joué !
Il arracha toutes les affiches punaisées sur un grand tableau de liège, les rangea de côté et les remplaça par les photos. Sur la gauche, il installa celles prises par les gendarmes lors de la découverte du corps – clichés qu’il n’avait pas encore vus – à droite, il termina par celles de l’autopsie qu’il avait rapportées de l’institut médico-légal.
– Vous avez raison, il manque encore quelque chose… Son petit boléro rouge et son blouson en fourrure. Merde ! fulmina-t-il.
– Et tu n’es pas au bout de tes surprises, commenta Thomas.
– C’est quoi ce foutoir ? Depuis quand des pièces à conviction disparaissent, alors qu’elles sont sous scellés ?
– Gwen, j’y étais, à la découverte du corps, dit Marc, et il y a une chose dont je suis absolument sûr. J’avais relevé des traces blanches sur son blouson et elles avaient collé les poils de la fourrure. Tiens, approche-toi et regarde mieux cette photo… On peut le voir si tu fais attention.
Gwen s’approcha.
– Du sperme ? demanda-t-il, déjà convaincu.
– Oui, je pense.
Il fut atterré par cette découverte.
– Nous avons vraiment un gros souci. Tenez, je vous lis un extrait du rapport d’analyses : « Si le viol est évident et confirmé par les voies naturelles et anales, il semble que le suspect ait porté un préservatif, car aucun fluide corporel n’a pu être relevé sur la victime ni sur les pièces rapportées sous scellés. » Je cite, mot pour mot ! Ça sent la conspiration. Pas étonnant qu’on vous ait retiré l’affaire. Vous saviez qu’elle portait un blouson et maintenant, plus rien ne le confirme, sauf vos doubles qui n’ont aucune valeur, car vos photos n’ont pas été versées officiellement aux scellés ni ajoutées au rapport du SRPJ. Aucune trace dans la nomenclature du dossier.
– Mais qui a voulu étouffer cette affaire, Bon Dieu ? s’exclama Thomas.
– J’aimerais bien le savoir, figure-toi !
Écarter la gendarmerie signait une volonté délibérée de mettre hors-jeu ceux qui avaient été les premiers sur place et qui avaient vu le corps. C’était bien pratique pour fausser les pistes.
Gwen repensa à l’épouse du préfet et expliqua aux deux gendarmes qu’il songeait à une intervention de sa part. Il leur annonça qu’il l’avait convoquée pour une audition afin de définir son rôle exact et son lien de parenté avec la victime.
À cet instant, deux autres gendarmes de la brigade vinrent faire signer des papiers urgents à leur supérieur. Thomas le fit de bonne grâce. Ses hommes ne restèrent que quelques instants et quittèrent les lieux.
– J’imagine que le blouson et le boléro sont détruits, fit Gwen pensivement, tout en se détournant des photos punaisées. Pas de boléro, pas de sperme et plus de soucis avec l’ADN !
Ses deux collègues hochèrent la tête. Alors qu’ils allaient lui répondre, Gwen entendit une sonnerie.
– Qu’est-ce que c’est ?
– C’est la sonnerie de l’entrée… Tu vas voir, Marc, ou tu envoies François ?
Quelques minutes plus tard, Marc revint accompagné d’une femme à l’allure hautaine, habillée luxueusement. Le gendarme l’introduisit dans la salle d’enquête et la présenta.
– Madame Évelyne Frisoncourt, épouse de notre préfet.
Gwen changea immédiatement de tête ; ses yeux s’étrécirent et son visage amène fit place à une expression de marbre ; plus aucune émotion ne transparaissait.
– Asseyez-vous, madame, s’il vous plaît…, dit-il.
Puis il prit le siège face à elle.
Il fit signe à Marc qui s’était déjà assis devant l’ordinateur.
– Marc, tu me tapes le compte rendu d’audition, s’il te plaît ?
Marc opina du chef.
Gwen fixa alors Évelyne Frisoncourt, qui détaillait, comme hypnotisée, les photos au mur et les objets disséminés sur la table. Il comptait justement sur la proximité de ces objets, qui rappelaient la mort de façon concrète, pour déstabiliser ceux qu’il ne manquerait pas de convoquer pour les entendre.
Il attendit patiemment que son regard croisât le sien.
– Vous avez demandé à m’entendre, monsieur, commença-t-elle, visiblement mal à l’aise, et je suis venue dès que je l’ai appris.
– Merci, madame. Je vous ai convoquée en tant que témoin dans l’affaire du meurtre de Virginie Dambert. Merci de décliner vos noms, prénoms, date de naissance et domicile exact.
Elle sursauta, comme piquée par une guêpe.
– Vous me suspectez ?
Gwen sourit et la rassura d’un geste posé.
– Vous êtes entendue en tant que témoin, madame, je ne vous ai pas mise en garde à vue.
Il laissa à peine le silence s’installer, puis reprit :
– Mais si le besoin s’en faisait sentir, rien ni personne ne m’en empêcherait.
Il appuya volontairement sa dernière phrase d’un sourire féroce. Au moins, le message était passé. Toute épouse de préfet qu’elle fût, il ne s’arrêterait pas avant d’avoir mis la main sur le coupable.
– Je m’appelle Évelyne Frisoncourt, née de Boisrieux, le 21 février 1966, à Paris.
– Expliquez-moi ce qui vous a décidé à contacter les autorités judiciaires ainsi que votre ami haut placé pour relancer l’enquête sur le meurtre de Virginie Dambert.
Sa question fit l’effet d’une bombe. Évelyne Frisoncourt le contempla, les yeux écarquillés ; elle semblait vraiment prise au dépourvu.
– Comment ? Mais… ce n’est pas moi. Je n’ai rien fait ! protesta-t-elle vigoureusement.
Gwen pinça les lèvres.
– Ce n’était pas un reproche, madame, comprenez-le bien.
– Reproche ou pas, ce n’est pas moi. J’ai certes des amis très haut placés, mais sachez, monsieur, que je ne me mêle pas des affaires de police, surtout s’il s’agit d’un crime !
Sa petite grimace de dégoût déplut fortement à Gwen.
– Même s’il s’agit d’un membre de votre famille et que l’enquête piétine un peu trop ?
Elle s’assit plus confortablement et répondit d’une voix franche :
– Virginie Dambert était en effet liée à ma famille de Boisrieux, mais de façon très lointaine. Au quatrième degré et certainement pas par les liens du sang !
Gwen la trouvait des plus antipathiques. Elle faisait la paire avec son mari. Les gens de la haute société n’étaient heureusement pas tous des copies conformes au spécimen qui se trouvait en face de lui. Évelyne Frisoncourt était une représentante de la partie la plus méprisable et la plus médiocre à ses yeux. Gwen comprit que le scénario qu’il avait envisagé se révélait une erreur.
Cette femme n’aurait jamais tendu le plus petit doigt pour aider Virginie, morte ou vivante. Tant pis… Gwen abandonna son hypothèse et reprit ses questions.
– Bien, comment pourriez-vous qualifier votre relation avec Virginie Dambert ?
La réponse fusa très vite.
– Pour ainsi dire, inexistante. On se connaissait à peine, c’était un peu dans le style bonjour-bonsoir, comment ça va…
– Sincèrement, madame Frisoncourt, son décès vous a-t-il touchée ?
Elle rougit violemment.
– Je dois vous sembler insensible et distante. Bien sûr que ça m’a fait quelque chose, mais je vais être franche, je ne la connaissais pas assez pour pleurer quand j’ai appris son décès. J’ai été choquée, comme tout le monde. C’est le lot des grandes familles !
Gwen réagit un peu brutalement.
– Parce que, dans les grandes familles, on souffre moins que chez les petites gens, selon vous ? Ou plus ?
– Non, je me suis mal exprimée. Je parlais des familles nombreuses…
Gwen se radoucit à peine.
– Quand avez-vous vu Virginie pour la dernière fois ?
– Oh, c’est facile… Je m’en souviens très bien. Elle est venue à la garden-party de la préfecture, le 15 août. Elle y a fait sensation d’ailleurs ! Elle était tellement jolie et tout le monde savait qu’elle était devenue mannequin-vedette à Paris !
– Est-ce que, lors de cette réunion, elle a semblé discuter avec quelqu’un en particulier ? Est-ce qu’il y a eu un incident auquel vous auriez pu assister ? Quelque chose qui vous aurait paru anormal ?
Elle réfléchit intensément.
– Non, rien qui ne m’ait marquée. Sauf…
Gwen tressaillit. Son instinct lui dit qu’elle abordait quelque chose d’intéressant.
– Sauf… ? l’encouragea-t-il à poursuivre.
– À un moment, mon fils Norbert est allé la voir et ils ont eu une explication assez…
– Violente ?
– Non, je dirais plutôt soutenue. Vous savez ? Comme lorsqu’on s’explique sur un désaccord.
– Que fait votre fils ?
Elle se détendit visiblement, ravie de parler d’un sujet qui lui tenait sans doute beaucoup plus à cœur.
– Il poursuit des études de médecine. Il sera chirurgien, comme mon père.
Elle en avait plein la bouche et Gwen détecta sa fierté toute naturelle.
– Est-ce qu’ils avaient une liaison ?
Elle se mit à rire à gorge déployée. Gwen la contempla, un peu décontenancé.
– Oh non, commandant ! Virginie n’était pas de notre monde. Norbert est fiancé et la jeune femme qu’il a choisie est vraiment parfaite.
Gwen sentit une boule de colère et d’amertume se former en lui, mais il n’en montra rien.
– Comment s’appelle sa fiancée ? Avez-vous ses coordonnées ?
Elle sortit son portable.
– Il s’agit de Chrystel d’Istria… Vous la connaissez certainement ?
Gwen fit non de la tête.
– Chrystel est une descendante directe de la lignée d’Istria…, précisa-t-elle alors, agacée. Voyons, commandant ! La famille des rois de Corse, dont les Bonaparte sont aussi les descendants…
Gwen soupira.
– Et dans la vie, que fait la descendante des rois de Corse ?
– Mais rien bien sûr ! Elle est rentière… Vous imaginez parfaitement la grandeur de cette famille !
Gwen nota soigneusement les coordonnées de la jeune femme.
– Et entre votre mari et Virginie ?
Elle pencha la tête de côté.
– De quoi parlez-vous ?
– Avez-vous eu connaissance d’une éventuelle liaison entre Virginie et votre mari ?
Elle sursauta, comme s’il avait accusé son époux de meurtre.
– Mon mari et cette jeune fille ? Mais vous n’y êtes pas du tout, commandant ! Virginie n’avait que sa beauté à offrir et c’était insuffisant pour Gérald. Il ne la regardait même pas. Je vais être sincère avec vous. Mon mari m’a déjà trompée et à plusieurs reprises. Avec des femmes puissantes, riches et peu vertueuses. J’ai toujours fermé les yeux. Il y voyait certainement le moyen de s’ouvrir de nouvelles portes dans le milieu politique. Mais une jeunette, même mannequin, même Miss Monde, ne l’aurait jamais attiré.
Quel drôle de monde, pensa Gwen.
– Je suis une femme, commandant. Je l’aurais senti, s’il m’avait trompée avec une jeune fille pour le seul plaisir de la chair. Vous pouvez oublier cet aspect des choses. Sinon…
– Sinon ?
– Comment dire ? Je ne l’aurais pas toléré. J’ai l’esprit large et une grande conscience politique, vous voyez ? Mais me tromper avec une femme plus jeune ou s’afficher avec elle et me faire insulte de la sorte, je ne l’aurais jamais accepté ! Gérald aurait beaucoup à perdre avec un divorce et, croyez-moi, il le sait parfaitement. Ma famille est très puissante et très riche. Ce qui est loin d’être son cas et si je demande un jour le divorce, il sait que sa carrière politique en sera ruinée.
– Être préfet n’implique pas de faire de la politique, madame…
Elle eut un sourire énigmatique.
– Ne soyez pas naïf, commandant ! Si vous voulez devenir quelqu’un dans ce pays et partir d’aussi bas qu’un poste de préfet, vous devez faire de la politique pour espérer vous asseoir un jour à la table du pouvoir !
Devant tant de fatuité et d’objectifs avoués, Gwen eut presque la nausée.
– Revenons à Norbert, votre fils. Dans quelle faculté de médecine poursuit-il ses études ?
– Montpellier. La meilleure, bien sûr. Ce qui l’a rapproché de sa fiancée. La famille d’Istria est une des plus riches et des plus puissantes de cette ville.
Gwen fouillait dans ses papiers. Il faisait confiance à sa mémoire, mais préféra vérifier un détail qu’il jugeait important. Il récupéra un feuillet, puis le reposa rapidement, après l’avoir parcouru en diagonale. Il leva alors les yeux vers son témoin et son regard devint glacial.
– Virginie était à la même faculté avant de devenir mannequin. Elle était loin d’être sotte, même si elle n’était pas de votre monde…
Évelyne Frisoncourt encaissa le coup, ouvrit la bouche, puis se ravisa.
– Avez-vous quelque chose d’autre à me dire sur Virginie Dambert ou quoi que ce soit qui pourrait m’aider ?
Cet entretien était étrange. Gwen avait l’impression d’entendre une alternance de mensonges et de vérités sans parvenir à trancher si Évelyne Frisoncourt disait tout ou lui servait une soupe bien préparée, faite pour calmer ses ardeurs et détourner son attention. Quelque chose le gênait… Même quand elle avait évoqué les liens de son fils avec la famille d’Istria ou sa propre famille, quelque chose clochait.
– Non, rien de spécial, commandant.
Gwen voulut en avoir le cœur net.
– J’agis sur ordres directs du ministère de l’Intérieur. Je vais remuer beaucoup de choses, madame, et rien ne pourra m’en empêcher.
Son regard s’aiguisa et elle le toisa. Peut-être allait-elle montrer enfin son véritable visage ?
– Oui, j’ai bien compris et votre mascarade de ce matin à la préfecture a déjà fait couler beaucoup d’encre…
– Une mascarade, dites-vous ?
– Oui, le message est bien reçu, commandant. Faites votre travail, trouvez l’assassin de la petite Virginie, j’en serai ravie. Mais ne semez pas le trouble chez moi. Il pourrait vous en cuire…
Les deux gendarmes s’étaient figés. La menace était directe. Gwen les regarda, tour à tour avec un sourire amusé, avant de revenir vers son interlocutrice.
Il afficha un air faussement perplexe.
– Seriez-vous en train de me menacer, madame ?
Évelyne Frisoncourt lui fit un grand sourire.
– Non, car je n’ai rien à cacher, ni de grâce particulière à vous demander, encore moins à attendre de vous. Laissez ma famille tranquille et cherchez votre criminel. Je vous demande simplement de ne pas perturber la vie des honnêtes gens.
Gwen leva un sourcil interrogateur.
– Perturber la vie des honnêtes gens ? répéta-t-il. C’est vrai qu’on peut trouver de l’honnêteté un peu partout de nos jours, y compris dans la bouse la plus odorante. Sachez, madame, que vous, votre famille ou vos relations, ne pouvez rien contre moi.
Elle eut une petite moue de mépris.
– Je respecte la police comme la justice, commandant. De votre côté, apprenez à respecter ceux qui tirent les vraies ficelles dans l’ombre, et qui sont les vrais puissants de ce monde. Même votre ministre ne pourra rien faire, si je me mêle de cette histoire.
– Parce que vous ne vous en mêlez pas ?
– Commandant, si j’avais quelque chose à me reprocher, ou mon entourage proche, croyez-vous que j’aurais répondu à votre convocation ? Je suis venue et j’ai joué franc-jeu avec vous. Mais je vous invite à ne pas aller trop loin et à chercher le véritable meurtrier.
Quel monstre d’égoïsme ! Quelle femme glaciale et hautaine ! Son ambition dictait visiblement sa vie et la soif de puissance devait être sans fin chez elle. Gwen préféra ne pas insister.
– Bien, ce sera tout pour aujourd’hui. Merci de signer le compte rendu d’audition après l’avoir lu.
Il la salua, puis s’en désintéressa totalement, reprenant le cours de ses réflexions.
Il enregistra sur son Dictaphone le fruit de ses pensées lorsqu’elle quitta le bureau. Parler à celui-ci l’aidait à mettre de l’ordre dans ses idées.
Le pire était sans doute de vouloir mettre cette femme en tête de ses suspects, tout en sachant que seule son attitude plaidait en sa défaveur. Évelyne Frisoncourt l’avait prodigieusement agacé et il aurait bien aimé effacer son sourire suffisant avec quelques accusations bien appuyées.
Malheureusement, et justement en raison de sa position, il ne pouvait la mettre en tête de liste. Ce dragon semblait mener la vie des siens à la baguette et ne supportait aucun débordement propre à déstabiliser l’équilibre social qu’elle avait instauré. La puissance, la richesse la mettaient hors de cause pour le moment et les premiers indices allaient dans le sens de son innocence.
Gwen haïssait ce genre de personnalité, mais il gardait l’esprit suffisamment clair pour considérer objectivement les éléments en sa possession. Et il se trouvait qu’aucun d’entre eux ne prouvait la culpabilité, même lointaine, de cette femme, aussi odieuse fût-elle.
C’était toujours la même histoire… Les gens de la haute société voyaient toujours d’un mauvais œil débarquer dans leur environnement immédiat des personnes qu’ils estimaient inférieures à elles. Cette Évelyne Frisoncourt puait l’argent facile, la fatuité et le nombrilisme ! Elle n’hésitait pas à rabaisser son mari, qui était quand même préfet, et était tellement sûre de tenir les rênes de la famille, que l’évocation d’une éventuelle liaison entre son époux et Virginie l’avait fait éclater de rire.
Il soupira et regarda ses deux collègues.
– Eh bien, ça alors, je ne m’y attendais pas ! déclara Thomas, décontenancé.
– De quoi parles-tu ?
– La voir te menacer si ouvertement et sans aucune retenue !
– Elle est sûre d’elle et de son pouvoir. Ce qui m’emmerde beaucoup plus, c’est que je ne peux pas la soupçonner. La pourriture qu’elle a dans la tête plaide pour elle et représente le meilleur des alibis ! Jamais elle n’aurait autorisé l’entrée de Virginie dans sa famille. La victime n’était rien pour elle, parce qu’elle ne représentait aucun apport de puissance ou de richesse supplémentaire.
Marc haussa les épaules.
– C’est dingue en tout cas ! Même le ministre ne lui fait pas peur…
– Certes… Mais le ministre n’est pas ici tandis que moi, si, et bien décidé à mener cette enquête jusqu’au bout. Toutes les Évelyne Frisoncourt de la planète ne pourront me faire reculer !
Thomas eut un petit sursaut.
– Tu n’as pas peur des retombées pour ta carrière ?
– Quelle carrière ? Je m’en fous, à vrai dire ! Je veux juste mettre sous les verrous l’ordure qui a tué Virginie.
– En tout cas, ça confirme qu’il y a beaucoup de zones d’ombre, reprit Thomas. Et Virginie aurait pu mettre les pieds là où il ne fallait pas…
– On ne tue pas quelqu’un pour ça, objecta Marc, très innocemment.
Gwen leur fit un petit geste de la main.
– Malheureusement, si, on tue même les gens pour bien moins que ça. Je vais aller faire un tour sur les lieux où l’on a trouvé la victime et après, je voudrais rencontrer sa mère. Mais avant tout ça, je vais rendre une visite à la fiancée de ce cher Norbert !
– Tu vas aller interroger la famille d’Istria ?! Mais…
– Mais… rien du tout ! Je me fous des menaces de cette garce. J’ai une enquête à mener et je veux tirer au clair, une bonne fois pour toutes, les liens entre les Frisoncourt et la victime !
Il était déjà debout et remettait sa veste.
– Tu n’auras pas le temps de tout faire aujourd’hui. L’aller-retour à Montpellier va te bouffer une bonne partie de l’après-midi, fit Thomas après avoir regardé sa montre.
– Pas de soucis ! Marc, tu passeras me prendre demain matin à l’hôtel et nous irons directement sur la scène de crime. Après, nous rendrons une visite à la mère de Virginie. Quant à moi, je file à Montpellier. Je vous appellerai ce soir, quand je serai rentré.
Peu de temps après, il quittait la gendarmerie sur les chapeaux de roues.
Évelyne Frisoncourt n’aurait pas dû le menacer. Vraiment pas…
***
Il lui fallut presque deux heures de route pour rejoindre Montpellier. Il aimait beaucoup cette ville et aurait bien aimé aller déguster un cappuccino sur la place de la Comédie, mais il n’avait pas le temps et son humeur s’était aggravée avec le temps du trajet.
– Deux heures pour faire cent kilomètres ! Quelle merde, tiens ! bougonna-t-il en arrivant dans les embouteillages. Et maintenant, c’est bouché !
Il dut faire usage de son gyrophare et du deux tons pour passer.
Enfin, il se gara devant un hôtel particulier, à l’adresse indiquée par la femme du préfet. En guise de sonnette, il y avait une chaîne qui pendait à côté de la porte d’accès. Il se recula un peu, contempla la façade en pierre de taille, le portail monumental et jugea qu’il était au bon endroit.
Il actionna vigoureusement la chaînette et une cloche résonna à l’intérieur. Puis il entendit des pas sur le gravier et un homme lui ouvrit.
– Monsieur ?
Gwen sortit sa carte et lui mit sous le nez.
– Brigade criminelle, commandant Le Mézec. Je voudrais parler à Chrystel d’Istria, s’il vous plaît.
Le majordome le regarda, condescendant.
– Je vais voir si monsieur vous autorise à entrer…
Ce fut le mot de trop. S’il avait pris des gants avec Évelyne Frisoncourt, la route avait épuisé le reste de son capital de patience et son sang ne fit qu’un tour dans ses veines. Il lâcha un juron bien senti et, alors que le valet faisait mine de refermer la porte, il la repoussa violemment et força le passage. En moins de trente secondes, l‘homme fut menotté à la poignée intérieure de la porte d’entrée.
– Je t’ai dit brigade criminelle, connard ! Je suis flic et je viens pour une affaire d’homicide volontaire. Alors l’autorisation de ton patron, tu sais où tu peux te la coller !
Il était fou de rage. Il remonta l’allée à grands pas et se dirigea tout droit vers la porte principale. Il entra sans sonner et claqua la porte derrière lui pour attirer l’attention. Une jeune fille, une employée, à voir son uniforme d’un autre temps, descendait l’escalier devant lui et une femme jaillit d’une pièce sur sa gauche.
– Qui était-ce, Victor ? Je…
Elle s’immobilisa en le voyant.
– Qui êtes-vous et que faites-vous chez moi ? s’écria-t-elle. Je vais appeler la police et…
Gwen ricana.
– Pour une fois, on a fait vite ! dit-il en exhibant sa plaque. commandant Le Mézec, brigade criminelle, je viens pour parler à Chrystel d’Istria. Tout de suite !
La femme semblait perdue et se pencha, regardant par une baie vitrée.
– Si c’est Victor que vous cherchez, il est à la porte d’entrée. Menotté. Il a essayé de m’empêcher d’entrer.
– Mais que se passe-t-il ?! demanda-t-elle alors, décomposée. Ma fille a fait une bêtise ?
– Madame, si tel était le cas, il y aurait une dizaine de flics chez vous. Je suis simplement venu parler à votre fille. Ça ne prendra que quelques minutes. Après, je m’en irai.
Elle le regarda et fit signe à l’employée.
– Allez chercher mademoiselle, je vous prie.
Le silence s’installa et Gwen en profita pour examiner la décoration de l’hôtel particulier. Non, Virginie ne venait pas de ce monde-là, c’était une certitude. Quoique… Il n’avait pas encore visité la maison de sa mère, mais il savait d’instinct qu’elle ne différerait pas de son appartement parisien.
Une jeune fille à la mine sympathique descendit quatre à quatre les marches.
– Chrystel ! Veillez à avoir un comportement de jeune fille de bonne famille ! tonna sa mère.
Chrystel haussa les épaules.
– Vous voulez me voir ? demanda-t-elle à Gwen, la mine réjouie.
– Oui, j’aimerais vous parler, mais en privé.
– Venez, allons marcher dans le jardin.
Mme d’Istria s’emporta.
– Chrystel ! Une jeune fille de bonne famille ne doit pas rester seule avec un homme !
– Madame, s’énerva Gwen, je suis de la criminelle ! Pas un soupirant ou un violeur en puissance, alors cessez immédiatement sinon… J’ai une deuxième paire de menottes sur moi !
Il ouvrit la porte et laissa passer la jeune fille.
– Pourquoi une deuxième paire de menottes ? demanda-t-elle.
Gwen sourit.
– J’ai menotté un certain Victor à la grille d’entrée. Il ne voulait pas me laisser entrer…
Chrystel éclata de rire.
– Génial ! Vous êtes trop fort !
Gwen lui glissa un regard de biais. Elle semblait en décalage complet avec le reste du paysage. Un paradoxe total ! Elle portait un pull tout simple sur un jean, un peu usé, et une paire de baskets. Le tout était de marque, et ne venait pas de la solderie du coin, pourtant, il sentait de la simplicité chez elle.
– Pourquoi vouliez-vous me parler, monsieur ?
– J’enquête sur le viol et le meurtre de Virginie Dambert, à Meyrueis.
La jeune fille ne réagit pas. Elle le fixa simplement et à son regard, il comprit qu’elle n’avait rien à voir avec tout ça. La peur se lisait en elle comme chez tous les innocents, devant un policier.
– Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-elle d’une petite voix.
– Rien, je vous rassure. Ce n’est pas une audition officielle. J’aimerais vous parler de votre fiancé…
Là, elle tressaillit, et Gwen fut ravi de s’être déplacé. Au téléphone, sa réaction, presque imperceptible, serait passée totalement inaperçue.
Elle s’arrêta brusquement de marcher et lui fit face.
– Je ne veux pas d’ennuis avec la police, monsieur. Je vais vous dire la vérité, mais promettez-moi de la garder pour vous.
Il l’avait déjà jaugée et s’engagea sans arrière-pensée.
– Vous avez ma parole, je vous écoute. Que pouvez-vous me dire sur Norbert Frisoncourt ?
Ils reprirent alors leur marche tranquillement et Gwen apprécia le jardin magnifique, à l’entretien irréprochable.
– Norbert et moi, nous sommes fiancés, c’est vrai…
– Mais ?
– Comment dire ? Vous avez vu ma mère… Peut-être avez-vous rencontré les parents de Norbert ?
Gwen hocha la tête.
– Nos fiançailles sont bidons. C’est juste pour avoir la paix et pour que nos familles respectives ne nous prennent plus la tête.
– Je comprends. Mais vous êtes des amis ?
– Oui, Norbert est même un très bon ami. Nous sommes complices et nos fiançailles ont apaisé nos parents. Il fait médecine et nous avons imposé la fin de ses études pour fixer la date du mariage. Nous avons juré de ne pas coucher ensemble avant cette date et ainsi de suite…
Gwen sourit ; il comprenait parfaitement.
– Hmmm… Dommage de devoir mentir pour avoir le droit de vivre ! J’espère que vous avez un petit ami ?
– Bien sûr et c’est tout un problème pour le voir comme je veux !
– Et vous n’êtes plus vierge depuis longtemps, j’imagine…
Elle rougit et fit non de la tête.
– Quant à Norbert, est-ce qu’il a une petite amie de son côté avec qui il entretient une relation suivie ?
– Oui, j’imagine… Nous n’en parlons pas. Nous avons droit à un rendez-vous mensuel sous bonne garde, alors nous évitons certains sujets et nous ne pouvons guère parler de nos vraies vies.
De nos vraies vies…, songea Gwen avec tristesse. Ces pauvres gosses vivaient complètement en marge de tout. Il eut une pensée amusée pour Évelyne Frisoncourt. Si ce parangon de vertu avait assisté à leur entretien, elle en aurait fait une crise cardiaque !
– Même au téléphone, il ne vous a jamais rien confié ?
Chrystel secoua la tête.
– Non. Mais moi non plus, je ne lui ai jamais rien dit.
Cela se tenait et ils se servaient réciproquement d’alibi au cas où.
– C’est tout ce que je voulais savoir, mademoiselle, et je vous remercie d’avoir été si franche avec moi.
– Norbert a des ennuis ?
Il la transperça du regard.
– Si c’était le cas, ça vous poserait un problème ?
– Oui, beaucoup. Norbert est un garçon gentil, doux. Tout comme moi, il n’accepte pas la vie que nos parents ont choisie pour nous. Et je suis fidèle à mes amis, monsieur !
Gwen appréciait la jeune fille. Il prit congé après lui avoir promis encore une fois qu’il ne dirait rien sur leur complicité. Après tout, ça ne le regardait pas. Mais leur entretien lui apportait un autre éclairage sur la famille Frisoncourt. Le fils n’était pas aussi fiancé que sa mère le prétendait. Il avait la véritable version. C’était déjà ça…
Chrystel le raccompagna jusqu’au portail où il délivra le majordome, puis il quitta l’hôtel particulier.
Sur le chemin du retour, il informa Marc et Thomas de cette modeste découverte, sans savoir cependant où elle le menait, ni si elle était utile à l’enquête. Son métier consistait aussi en cela : écouter, vérifier, prendre acte ou éliminer le moindre détail. Un travail de fourmi, oui, c’était complètement ça.
Il accéléra et conserva le gyrophare et la sirène pour rentrer plus vite à Meyrueis. Sa journée n’était pas terminée.
***
Ayant battu tous les records de vitesse, Gwen fit un crochet par la gendarmerie en arrivant. Il fut ravi d’y retrouver les deux gendarmes, qui n’étaient pas encore partis. Il put ainsi leur expliquer plus en détail son escapade montpelliéraine et les déductions qu’ils pouvaient en tirer.
– Au fait, Gwen, j’ai failli oublier… Nous avons reçu un fax pour toi. Ça vient de l’IJ Paris. C’est certainement ton ami…
Thomas lui tendit quelques feuillets et Gwen s’assit pour en prendre connaissance, notant quelques commentaires en marge. Il réfléchit quelques instants et regarda ses collègues qui attendaient patiemment.
– Bien, au moins une bonne nouvelle… Virginie échangeait de nombreux coups de téléphone avec Norbert, le fils du préfet. Il en ressort aussi un numéro inconnu à carte prépayée, sans identification. Aucun SMS important, sauf…
Il replongea quelques instants dans ses notes.
– Vous connaissez un certain Éric Chassebrune ?
Les deux gendarmes se mirent à rire.
– Tu parles qu’on le connaît ! répondit Marc.
– Oui, bien sûr, ajouta Thomas. Les Chassebrune, c’est LA famille de la ville et du sud de la Lozère. Le maire de Meyrueis et d’autres villages, des conseillers généraux, au moins trois notaires, des banquiers et quelques commerçants sont issus de cette famille. Pourquoi ?
Gwen pinça les lèvres.
– C’est le seul SMS intéressant. Daté du 2 septembre, le jour du meurtre. C’est Virginie qui écrit à cet Éric Chassebrune. Je vous lis : « Éric, tu me prends la tête. On se voit vite fait ce matin, même endroit que d’hab. Après j’ai rendez-vous. »
Marc et Thomas firent la grimace. Gwen tourna rapidement quelques pages, puis son doigt descendit le long d’une liste.
– Apparemment, elle l’a envoyé en réponse à un appel en absence de Chassebrune. Elle ne l’a pas rappelé, mais a envoyé ce texto.
– Ça ne va pas nous faciliter la vie ! Cet Éric, c’est l’héritier du trône, si tu vois ce que je veux dire… Les Chassebrune sont une ancienne famille lozérienne, implantée dans tous les secteurs économiques, mais surtout le tissage et la soie. Éric est riche comme Crésus, il ne travaille pas, et son comportement est à la limite de la délinquance. On peut dire qu’il passe son temps à faire des conneries. Jamais rien de bien grave, mais il profite du système. Chaque fois qu’on l’arrête en état d’ébriété avancée, ou pour des excès de vitesse et tout le tralala, je me prends dans la foulée un coup de fil du maire ! commenta Thomas, que le procédé paraissait vraiment révolter.
– Et tu te laisses faire ? demanda Gwen, étonné.
– Tu parles ! La dernière fois que c’est arrivé, je me suis énervé et je suis allé voir le maire pour mettre les choses au point, face à face. Je lui ai dit clairement que s’il persistait à intervenir, je le poursuivrais de la même manière que je collerais Éric en garde à vue !
– Et… ?
– Et j’ai reçu un coup de téléphone de mon colonel, de l’état-major de Mende. Il m’a demandé si j’étais volontaire pour un poste à Saint-Pierre-et-Miquelon… Alors, j’ai laissé tomber. Je suis coincé. Et mettre ma carrière en l’air pour ce jeune abruti… franchement je n’en ai pas envie…
Gwen secoua la tête, atterré. L’enquête partait dans plusieurs directions possibles et chaque fois, il tombait sur des notables de la région. C’était certainement la raison principale du fiasco. En province, surtout en milieu rural, certaines personnes détenaient le pouvoir et savaient en user et en abuser, pour réduire les autres au silence. Ça arrivait beaucoup plus souvent qu’on pouvait le croire ! Quant aux gendarmes incorruptibles, il suffisait de les affecter ailleurs, d’une simple pichenette, ou de les menacer d’une voie de garage pour calmer les plus volontaires. Tout ce que Gwen exécrait !
Alors qu’il remettait en ordre les documents arrivés par télécopie, un détail attira son regard.
– La petite avait une banque sur Internet. Du coup, Fred a enquêté dessus. Elle virait apparemment mille cinq cents euros, tous les mois, sur le compte de sa mère.
Tous trois se contemplèrent. Les traits de Gwen s’adoucirent.
– Rien qu’à voir ses photos et son regard limpide, je savais que cette gamine était bien. Et maintenant, je me dis que cette pauvre gosse était profondément gentille. Ça fait mal au cœur.
Il se leva subitement.
– En tout cas, avec ces papiers, on a le timing de ses dernières journées.
Il se dirigea vers le tableau et épingla les feuillets avec le reste. Les téléphones portables étaient devenus des éléments essentiels dans les enquêtes criminelles.
– Je récapitule. Le 1er septembre, Virginie est à Paris, pour une séance photo. Elle reçoit un appel, maintenant identifié comme provenant de Norbert, le fils du préfet, et elle en pleure. Elle est même tellement bouleversée qu’elle revient ici. Le 2 septembre au matin, elle rencontre cet Éric Chassebrune quelque part dans le coin, pour une explication qui, je la cite, lui prend la tête. L’après-midi, son téléphone est détecté par les émetteurs de Mende, mais plus d’appels ni de messages, depuis le SMS à Éric. Le 3 septembre, on la retrouve violée et assassinée.
– L’autopsie a confirmé qu’elle a été déplacée, post mortem, ajouta Marc.
– Exact. Heureusement qu’il y avait les lividités cadavériques. Tant que les criminels ne feront pas médecine, nous aurons encore une chance de les confondre par des moyens scientifiques. Ce qui me gêne, c’est ce numéro qu’on ne peut pas identifier. Nous avons maintenant deux suspects, Norbert et Éric, avec une longueur d’avance pour Chassebrune. Il est vraisemblablement le dernier à avoir vu Virginie vivante. Le téléphone portable n’est pas une preuve en soi. Ce ne serait pas la première fois qu’un téléphone aurait été volé et pisté sur les relais, alors qu’il se trouvait dans la poche de l’assassin.
Les deux gendarmes acquiescèrent. Gwen reposa son feutre, subitement silencieux.
– Quelque chose te gêne ? demanda Thomas.
Gwen les regarda en secouant la tête, effectivement perturbé.
– Oui, ça me semble beaucoup trop simple. Une analyse du numéro de téléphone et hop, on sort tout à coup deux suspects de notre chapeau. Sans effort. Je vous rappelle qu’aucun des deux n’a jamais été entendu dans l’enquête préalable…
– Qu’est-ce que tu en conclus ? demanda Marc.
– Qu’il y a des flics pourris en Lozère. Ça me semble indiscutable, maintenant. Et je n’aime pas les ripoux qui en croquent !
Il reprit son manteau.
– À demain, les amis. Marc ? Ne m’oublie pas, hein ? Tu passes me prendre à l’hôtel et la première chose qu’on fait, c’est une visite de la scène de crime… Pardon ! De l’endroit où on a retrouvé Virginie. Après, on ira voir sa mère, j’y tiens.
– Ça marche, à demain.
– Bonne soirée, ajouta Thomas.
Gwen reprit sa voiture et gagna son hôtel où il retrouva Katia en train de vaquer à ses occupations. Il l’interrompit quelques instants.
– Une petite question et je ne vous dérange pas plus longtemps.
– Vous ne me dérangez pas, pas de soucis.
– Savez-vous où les jeunes du coin se retrouvent ?
Katia réfléchit quelques instants.
– Ils se retrouvent souvent sur la place centrale, puis s’en vont à Mende ou descendent sur Montpellier pour y faire la fête. Par ici, vous avez bien vu, il n’y a pas grand-chose.
Gwen opina du chef.
– Et deux jeunes qui seraient amoureux, où iraient-ils pour ne pas être dérangés ?
Elle montra de son pouce une direction imaginaire, dans son dos.
– Très certainement sur les hauteurs du village, dans les bois.
– Je sais que c’est très indiscret, mais est-ce que vous recevez des couples illégitimes ou des amoureux pressés dans votre hôtel ?
Katia éclata de rire.
– Oh ! Je pense que ça a bien dû se produire deux ou trois fois, mais une chose est sûre, aucun homme du village n’emmènerait sa maîtresse dans mon établissement. Vous n’imaginez pas le scandale que ça produirait ! On en entendrait parler jusqu’à Mende. Ici, c’est la Lozère et tout le monde surveille tout le monde, vous savez…
Gwen ne retint pas son rire.
– Si ça vous dit, on pourrait dîner ensemble ? proposa-t-elle. Je voudrais terminer certaines choses urgentes et nous serons plus tranquilles pour bavarder.
Gwen sauta sur l’occasion. Son hôtesse était charmante et il détestait dîner seul. Ce serait aussi l’occasion pour lui d’en apprendre un peu plus sur les coutumes locales, les non-dits ou les événements colportés de bouche à oreille, voire sur les gens du cru et si possible sur les notables.
Les bruits de couloir l’intéressaient. Il était à présent persuadé que c’était au cœur de ce village que se cachaient toutes les réponses.
Il passa une excellente soirée, en charmante compagnie, mais malheureusement n’en apprit pas beaucoup plus. Les Lozériens, apparemment, enterraient bien leurs secrets…
***
Le lendemain matin, le 4×4 de la gendarmerie se gara devant l’hôtel au moment même où Gwen en sortait. Il monta à bord et serra la main de Marc. Ce dernier était en treillis et rangers.
– Salut, Marc ! Tu t’es équipé, on dirait ?
– Oui, l’endroit est difficile d’accès. Bien dormi ?
Gwen jeta un regard désolé à son pantalon de flanelle et ses chaussures de ville.
– Impec ! Allez, on y va.
Le véhicule démarra lentement et prit la route vers les hauteurs du village. Quelques minutes plus tard, ils étaient dans une épaisse forêt qui commençait à se parer des couleurs automnales. Malgré les premières chutes de feuilles, le regard était arrêté par les broussailles et les bosquets d’arbres qui avaient poussé très serrés.
– Un vrai coupe-gorge cette forêt ! On n’y voit rien…
Marc rit de bon cœur.
– En hiver, c’est très beau avec la neige.
Gwen jeta un œil soupçonneux sur les frondaisons et se rappela pourquoi il avait fait carrière à Paris.
Marc obliqua sur la droite, vers une sorte de clairière. La végétation y était un peu plus clairsemée et Gwen constata non sans plaisir que les chemins n’étaient pas boueux.
– Voilà, nous sommes proches du chemin de randonnée. On se gare ici et on finit à pied, annonça Marc.
Ils descendirent du véhicule et s’éloignèrent vers les bois, Marc en tête. Ils empruntèrent un chemin abrupt dont les pierres roulaient à chacun de leurs pas, leur faisant courir le risque d’une chute dangereuse.
– Merde ! cria soudain Gwen, se sentant partir, tête la première, dans le vide.
Marc se retourna à temps pour le retenir et empêcher sa glissade et sa chute.
– Putain de chemin ! Merci, grommela Gwen en reprenant son équilibre.
Ils arrivèrent enfin sur la zone encore délimitée par les rubans jaunes et noirs de la gendarmerie, qui flottaient, très abîmés et déchirés, portés par le vent léger. À part eux, plus rien ne témoignait de ce que l’on avait trouvé ici ni du drame qui s’y était joué.
Gwen respira à pleins poumons, comme si son flair pouvait lui indiquer des pistes encore invisibles.
– Le corps était là et, comme je te l’ai dit, c’est moi qui ai fait les premières constatations, annonça Marc, en montrant l’endroit du doigt.
Gwen reconnut le rocher au pied duquel le cadavre se trouvait sur le dos, les vêtements déchirés. Impossible d’oublier le masque de terreur qui avait figé les traits de Virginie dans la mort.
– Son sac était plus loin, là-bas… Enfin, tu le sais, tu as lu mon rapport.
Gwen sourit et lui tapota l’épaule.
– Tu as raison de me le rappeler, Marc. Attends… Elle pesait combien la petite ? demanda-t-il subitement en se tournant vers le chemin.
– Je ne sais plus, je dirai dans les 55-57 kg.
– Tu ne remarques rien ?
Marc regarda autour de lui.
– Heu, franchement non !
Gwen sourit.
– N’oublie pas que Virginie était morte et que la rigidité cadavérique empêche bien des choses. Apparemment, il n’y a plus rien, ici. Viens, on retourne à la voiture.
À un moment, ce fut au tour de Marc de trébucher et sans l’aide de Gwen, il aurait glissé au risque de se rompre le cou.
– Bordel, c’est vraiment impraticable ! bougonna-t-il.
– Réfléchis, Marc, reprit Gwen, lorsqu’ils furent de retour à la voiture. Pourquoi l’assassin a-t-il rapporté le corps ici, à moins de trois kilomètres de Meyrueis, alors que Virginie a sûrement été tuée ailleurs ? Première question. Ensuite, un cadavre ne se transporte pas comme ça, surtout quand il commence à se raidir. Tu as vu ? On a failli se ramasser, tous les deux, et encore il fait jour et il n’a pas plu ni rien ! Le chemin est vraiment très dangereux. Et ni toi ni moi, nous ne portions de poids…
Marc eut soudainement une illumination.
– Alors, c’est qu’ils étaient deux pour la transporter !
– Eh oui ! Vu l’endroit où se trouvait le corps, compte tenu du poids et de l’accès difficile, ça me semble évident. Allez, on s’en va, j’en ai assez vu.
Ils se dirigeaient vers le 4×4, quand un pâle rayon de soleil fit briller quelque chose à une dizaine de pas du véhicule.
– Attends ! Il y a quelque chose là-bas…, lança Gwen.
– Où ça ? demanda Marc qui se pencha pour essayer de voir.
– J’ai vu briller quelque chose vers les fourrés, sous ce rocher en forme de triangle. Apporte-moi la valise de relevés, s’il te plaît. Je vais y jeter un coup d’œil.
– Mais nous sommes à l’opposé de l’endroit où Virginie a été retrouvée !
Gwen haussa les épaules sans répondre. Il s’approcha de l’endroit, s’agenouilla et releva les rares feuillages persistants avec précaution, le cœur battant. Marc le rejoignit avec la mallette, l’ouvrit et patienta à côté de lui.
Gwen était maintenant à quatre pattes et examinait le sol avec attention.
– Bingo ! C’est un porte-clés avec une clé de contact attachée à l’anneau. Passe-moi les gants et de quoi faire un relevé d’empreintes, au cas où. Quoique… Avec la météo, ça m’étonnerait qu’on trouve quelque chose d’utilisable. En tout cas, aucune trace d’oxydation ou de rouille. Il n’y a pas longtemps que c’est là. Fais les photos en attendant.
Gwen étala de l’oxyde de cuivre à l’aide d’un pinceau très fin sur l’objet. Malheureusement, il n’y avait rien de récupérable et il lâcha une série de jurons. Le temps, la pluie et le froid avaient rempli leur office. Les crêtes des empreintes digitales étaient trop confuses pour qu’un relevé soit effectué.
Pendant ce temps, Marc fit plusieurs prises de vue avec l’appareil photo numérique.
– Heu… Gwen ? Je te rappelle qu’il n’y avait aucune voiture ici, quand nous sommes arrivés. Qu’est-ce qui te fait penser que c’est lié à notre affaire ?
– Justement ! Réfléchis…, répondit Gwen en lui faisant un clin d’œil complice. Tu perds tes clés, qu’est-ce que tu fais ?
– Je commence par les chercher soigneusement et si je ne les trouve pas, je rentre chez moi récupérer mon double et je reviens chercher ma voiture.
– Nous sommes bien d’accord. C’est peut-être la raison pour laquelle tu n’as pas vu de voiture ici, quand vous êtes arrivés pour faire les premières constatations…
Marc croisa les bras et afficha un air triomphal.
– Ouais, c’est bien beau, mais ton truc, ça marche si les clés ont été perdues le jour du meurtre. Et il n’y a rien qui le prouve !
Gwen sourit à son tour.
– Regarde mieux ta photo ou, plutôt, mets-toi à quatre pattes à côté de moi…
Marc s’exécuta.
– Observe mieux et dis-moi ce que tu vois.
– Une clé accrochée à un porte-clés…
– Allez, je te donne la solution ! Effectivement, rien ne me prouve quoi que ce soit, mais dis-moi simplement quand l’automne a vraiment commencé dans la région.
– Il y a plus d’une quinzaine de jours, vers la fin août. Nous avons eu une terrible tempête de vent et les arbres ont été dépouillés en une journée. Puis ça s’est calmé en fin de journée. Je ne sais plus exactement le jour, mais…
Il se tut, interdit, puis le fixa.
– Mince, au moment du meurtre !
Gwen hocha de la tête.
– La clé est sur le tapis de feuilles, pas en dessous. Donc, on peut en conclure que, vu son état, elle est là depuis que les feuilles sont tombées des arbres. Soit le même jour, soit après, mais certainement pas avant. Je sais, c’est un peu tiré par les cheveux… En tout cas, le propriétaire de cette clé de contact s’est trouvé là pendant ou après que l’on a ramené ici le cadavre de Virginie. Maintenant, s’il n’a pas cherché sa clé, il a repris sa voiture à l’aide d’un double, nous sommes bien d’accord. Mais alors… qu’est-ce qui aurait pu l’empêcher de passer du temps à les chercher sur place ou de revenir plus tard ?
Marc fit claquer ses doigts.
– Tous les flics qu’il y avait sur place ! Il est venu récupérer sa voiture en vitesse et il a pris la fuite. Ensuite, il avait bien trop peur pour recommencer ses recherches.
Il y avait beaucoup d’admiration dans le regard de Marc.
– Attention ! Ce n’est absolument pas une certitude. Je pense qu’on aura tout intérêt à retrouver le propriétaire de la clé pour entendre son témoignage. Avec un peu de chance, il y aura un numéro de gravé dessus.
Cette fois, Gwen se saisit du porte-clés et le glissa dans une pochette en plastique transparent. En le retournant, il put découvrir une inscription presque effacée au verso de la médaille.
– Industries… tissage… Chassebrune… tiens, tiens ! Et la clé, c’est celle d’une Rover. Il faudra la nettoyer, mais il y a bel et bien un numéro de série que je n’arrive pas à distinguer. C’est plein de terre et…
Marc lui coupa la parole :
– On n’aura peut-être pas besoin d’identifier le propriétaire… Éric circule à bord d’un Range Rover, dernier modèle. Je le sais bien ! Je l’arrête plusieurs fois par mois pour ivresse !
– Encore une fois, c’est trop beau pour être vrai. On peut supposer qu’Éric était là, ou du moins, sa voiture, mais difficile de se montrer complètement affirmatif, dit doucement Gwen, les sourcils froncés.
– Je n’arrive pas à y croire, Gwen. Franchement, Éric est un abruti fini, un branleur qui a la grosse tête et les poches pleines du fric de ses parents. Il boit trop, fait trop la fête et ne respecte rien ni personne. Il se fout de notre gueule régulièrement, je ne le nie pas. Mais de là à tuer quelqu’un, j’ai du mal à l’avaler.
Gwen l’observa, dubitatif.
– Tu sais, établir qu’il était sur les lieux ne signifie pas qu’il est le meurtrier. Allez, viens, on file voir la mère de Virginie et après, on fera une descente chez les Chassebrune.
Rendre une visite, même non officielle, aux plus grands notables du coin, c’était faire preuve de beaucoup d’audace et prendre un énorme risque. Gwen le comprit en surprenant le regard inquiet de son jeune collègue.
***
Le chemin qui menait à la vieille ferme des Dambert était à peine carrossable. Heureusement qu’ils étaient en 4×4 sinon, jamais ils n’auraient pu franchir les ornières et les nombreuses pierres qui jalonnaient la route.
Depuis qu’ils avaient quitté la scène de crime, Marc restait silencieux et conduisait d’un air absent.
– Quelque chose ne va pas, Marc ? Tu as l’air perdu dans tes pensées.
– Oh ! Je pense à cette clé, à sa présence sur les lieux du crime et à ce qu’on s’est dit sur place. Je n’arrive pas à voir Éric Chassebrune en assassin. Tu t’en rendras compte par toi-même : c’est un gamin et il n’a rien d’un violeur ou d’un tueur.
– Qu’est-ce qui te permet de l’affirmer aussi franchement ?
– D’une part, mon instinct, même si je ne suis pas un spécialiste des affaires criminelles. Ensuite, les succès féminins de notre homme ! Il a toujours une voiture remplie de filles, toutes plus jolies les unes que les autres ! Que des canons…
Gwen eut un sourire furtif.
– Dis-moi, tu n’es pas gay, des fois ?
– Je n’ai rien contre les homos, mais ce n’est pas mon truc ! Pourquoi cette question ? demanda Marc en lui glissant un coup d’œil de côté.
– Parce que tu promènes un homme dans ta voiture !
Marc éclata de rire.
– OK, bien reçu ! Ne jamais se fier aux apparences…
– Exact, mon grand ! N’oublie pas qu’on se fait souvent avoir par nos a priori ou notre façon d’appréhender un fait ou une personne. Il peut baiser tous les soirs et avoir besoin d’un petit plus que seul le viol peut lui procurer. Il faut dissocier les apparences et les airs que se donnent les gens, de leur réalité de vie. Combien de connards roulent dans de grosses berlines allemandes et, le soir, filent de la soupe en sachet à leurs marmots en guise de repas ?
Marc opina.
– Ouais, t’as complètement raison. N’empêche que j’ai hâte d’avoir ton avis sur notre suspect numéro un. Je n’arrive pas à le voir en tueur.
Ils arrivèrent enfin devant la ferme. Quand le moteur fut coupé, ils avaient déjà une idée de ce qui les attendait. La maison tombait en ruines ; il manquait de nombreuses tuiles au toit et la façade était misérable. Le crépi avait déserté les parpaings qui apparaissaient en de nombreux endroits.
Gwen se figea soudain. En face d’eux, sous l’auvent dont il manquait un bon tiers de la couverture, une vieille femme, certainement la mère de Virginie, était assise dans un rocking-chair, immobile, emmitouflée dans une couverture jusqu’à la taille, ses cheveux libres tout ébouriffés par le vent.
– Mon Dieu, mais quelle horreur ! Ne me dis pas que c’est la mère de Virginie ?!
– Si, c’est bien elle, je la reconnais, répondit Marc. La pauvre doit devenir folle.
– Putain ! jura Gwen en accélérant le pas, j’espère qu’elle n’est pas morte ! Elle n’a pas bougé depuis qu’on est arrivé…
Plus ils s’approchaient, meilleure était la vue et pire la scène dramatique qu’ils avaient devant eux.
– Mais quel âge a-t-elle donc ?
Marc soupira et répondit tristement :
– Elle n’a que 46 ans. À la mort de sa fille, elle a blanchi d’un coup. C’est Thomas et moi qui sommes venus lui annoncer la terrible nouvelle.
Gwen étouffa un juron. Il était tout près, à présent, et sentait l’odeur nauséabonde. Il s’agenouilla et tenta d’attirer l’attention de la femme pour lui parler. Son regard fixe et ses paupières qui ne cillaient pas l’alarmèrent. Il prit sur lui et parla d’une voix douce, pour ne pas l’effrayer.
– Bonjour, madame Dambert… Je m’appelle Gwen, Gwen Le Mézec. Je suis venu pour enquêter sur le meurtre de votre fille, dit-il en prononçant distinctement chaque mot. Vous m’entendez ?
La femme ne broncha pas. Ses yeux voilés semblaient fixer un point lointain, vers un horizon qu’elle seule pouvait distinguer.
– Madame Dambert, vous m’entendez ? insista Gwen, en lui touchant doucement l’épaule.
La pauvre femme ne dit mot. Gwen s’inquiéta vraiment pour sa santé mentale, d’autant qu’à travers le mince tissu, il avait palpé une épaule décharnée. La mère de Virginie n’avait plus que la peau sur les os. Elle ne devait plus s’alimenter, sombrant lentement dans la folie. Il prit doucement sa main dans la sienne.
– Madame Dambert, je vais visiter la chambre de votre fille. J’en ai besoin, pour mon enquête. Vous me comprenez ?
Il se releva, puis il mit la main sur l’épaule de Marc.
– Je reviens dans quelques minutes. Reste avec elle et appelle les pompiers.
– Impossible, les portables ne passent pas dans le coin.
Gwen fit une grimace et n’ajouta rien.
Il entra dans la maison et fut immédiatement assailli par des odeurs peu agréables. Comment cette femme pouvait-elle penser à entretenir sa maison dans une telle détresse et certainement avec une démence précoce ? Les grands chagrins poussaient parfois l’esprit humain aux pires extrémités, de la violence jusqu’au repli total sur soi ou encore la folie. Perdre son enfant, qui pouvait s’en relever et accepter l’inacceptable ? Gwen jura tout haut contre la vie et ses injustices.
Il monta directement à l’étage. Toute la maison ressemblait à un taudis rempli d’un capharnaüm indescriptible. Gwen enjamba des objets pour accéder au couloir qui devait desservir les chambres. La première était probablement celle de la mère. Le lit encore fait et tiré au cordeau lui indiqua qu’elle ne devait plus dormir ici depuis longtemps. Il referma la porte doucement.
La seconde porte fut la bonne. Dès qu’il l’ouvrit, il vit les tas de peluches, la tapisserie rose et vieillotte qui ornait les murs. Il entra et fit un inventaire succinct d’un coup d’œil circulaire. Une grande armoire et un bureau étaient les seuls meubles. Cette chambre était une copie conforme, les caractéristiques de la jeunesse en plus, de celle qu’il avait visitée à Paris.
Virginie avait grandi ici et son enfance y avait laissé une empreinte indéniable. Tout était resté en place, avec une ordonnance de bon ton et des rangements clairs qui aéraient la pièce et la rendaient avenante. Oui, ce ne pouvait être que sa chambre, il l’aurait reconnue entre mille.
Il referma la porte derrière lui et entreprit une fouille en règle.
Dans la penderie, il trouva des vêtements d’adolescente. Des robes, des jeans, des jupes, sans oublier des blousons et autres vestes. Gwen détestait entrer ainsi dans l’intimité de ses victimes, mais il n’avait guère le choix. Aucun grain de poussière, tout était plié et ordonné comme si la propriétaire allait franchir la porte et s’habiller dans l’instant suivant.
Même pour lui, simple enquêteur, il était douloureux de se saisir de ces vêtements, portés par une jeune fille aujourd’hui disparue. Il serra les dents et chassa ses idées noires. Il n’était pas venu faire du sentimentalisme, mais comment lutter contre sa propre nature ? Penser à l’assassin le revigora et il se concentra de nouveau sur sa fouille.
Les tiroirs renfermaient de la lingerie de jeune fille, des collants, des leggins, les premiers bas aussi. Quand il fit pivoter le second battant de l’armoire, il sursauta. Au revers, il trouva une photo presque grandeur nature. C’était Virginie à 15 ou 16 ans, déjà une magnifique jeune fille. Elle était vêtue d’un chemisier à la mode et d’une jupette très courte qui découvrait ses jambes interminables. Tout en elle exhalait une sensualité incroyable, un charme fou, promesses d’un avenir radieux dans la carrière qu’elle s’était choisie. Tout en bas, il découvrit quelques mots, écrits de sa main :
Un jour, je serai mannequin et j’y arriverai, je me le promets ! le 12 sept. 2006.


C’était une déclaration d’adolescente, un rêve de jeune fille qui ne l’avait pas empêchée d’entamer des études de médecine, un serment fait à elle-même et qu’elle avait écrit là pour ne pas l’oublier ni faillir.
Il en eut la gorge serrée d’émotion. La vie était vraiment une saloperie !
Virginie avait de la volonté, avait affirmé la directrice de l’agence. C’était vrai, de toute évidence, et elle possédait tous les atouts physiques pour atteindre ses objectifs. Gwen en eut l’estomac retourné.
– Tu y es arrivée, Virginie, tu as accompli ton rêve… Repose en paix, maintenant, dit-il à mi-voix comme si elle pouvait l’entendre, là où elle était.
Puis il se concentra de nouveau et ce fut le tour des tiroirs du bureau d’être visités. Ils avaient du mal à s’ouvrir, mais un par un, Gwen les vida de leur contenu. Des cartouches d’encre bleue pour un stylo-plume, d’anciens carnets de correspondance, des interrogations écrites… Rien de bien intéressant et il s’apprêtait à tout ranger quand il remarqua quelque chose. Il repoussa les trois tiroirs à fond, puis les rouvrit, plusieurs fois. Le dernier, tout en bas, s’ouvrait avec moins d’amplitude. Il fouilla de sa main en se contorsionnant et sentit une enveloppe épaisse, scotchée contre le bois. Il la récupéra, l’ouvrit et en sortit un petit carnet intime, bleu foncé, ainsi que quelques photos, sur lesquelles on voyait Virginie, qui n’était déjà plus adolescente, en train de faire l’amour avec un jeune homme. À voir leurs visages souriants, ces clichés avaient dû être pris pour assouvir un fantasme ou par jeu entre les deux amants.
– Heureusement que c’est moi qui les ai trouvées ! dit-il à haute voix. Tu n’étais pas très prudente, Virginie. Imagine si ta mère était tombée dessus !
Il les empocha en soupirant. Cela aussi faisait partie de son métier. Les gens ne connaissaient jamais vraiment leur entourage et après un décès brutal, que de découvertes, que de déconvenues pour les proches qui vidaient les armoires et y trouvaient souvent des éléments scabreux ! Photos, factures d’hôtel, messages dans les téléphones. La découverte de l’intimité d’une victime faisait parfois autant de ravages que son décès.
Gwen remit en ordre ce qu’il avait dispersé et dérangé, puis quitta la chambre après un dernier coup d’œil pour s’assurer qu’il ne laissait rien traîner. Il descendit rejoindre Marc et s’agenouilla encore une fois à côté de la mère de Virginie.
– Madame Dambert, je reviendrai vous voir. La prochaine fois, je vous annoncerai que j’ai arrêté le meurtrier de votre fille. Je vous donne ma parole d’honneur.
Il lui serra doucement la main et caressa sa joue avec beaucoup d’affection.
– On y va, dit-il d’une voix dure et glaciale, en se redressant.
Ils remontèrent à bord du 4×4 et pendant que Marc manœuvrait pour quitter la cour, Gwen le contempla avec un regard dans lequel il n’était pas difficile de déceler un orage à venir. Pour la troisième fois, il essaya de téléphoner.
– Ce n’est pas la peine, ici, ça ne passera pas ! lui dit doucement Marc.
– Fonce… Avant de faire quoi que ce soit d’autre, tu m’emmènes à la mairie de Meyrueis, s’il te plaît.
Marc parut surpris.
– Ah bon ? Mais pourquoi, tu veux…
– La mairie, s’il te plaît.
Devant sa mine sombre, Marc n’insista pas et prit la direction du village.
Gwen sortit alors les photos de sa poche et les lui tendit.
– Tu connais ce type ?
– Non, mais sa tête me dit quelque chose. Pas facile d’identifier quelqu’un en conduisant. Tu as trouvé autre chose, sinon ?
– Cette série de photos et un petit journal intime. Le tout dissimulé dans une enveloppe, scotché au fond d’un tiroir de son bureau. Le carnet remonte à son adolescence et ne nous apprendra probablement rien.
– Tu n’as pas fait de relevés d’empreintes ?
– Je n’aurais pas dû fouiller cette chambre sans commission rogatoire. J’ai fait une erreur, mais tant pis, on ne versera pas les pièces au dossier. Au moins, on en saura plus. J’appelle Thomas pour qu’il me déloge cet Éric Chassebrune, pendant que nous allons à la mairie.
– Pour quoi faire ?
– Pour apprendre leur métier à des gens qui se foutent de la vie en général et du malheur des autres en particulier ! Tu ne pensais tout de même pas que j’allais abandonner la mère de Virginie dans l’état où elle se trouve, sans rien faire ?!
Marc l’observa du coin de l’œil et décida apparemment de ne plus poser de questions. Gwen tenta encore une fois un appel et reposa son téléphone, agacé.
– Ça ne passe toujours pas. Quel bled de merde ! Dépêche-toi, Marc.
Ce dernier accéléra et enfin, après quelques kilomètres, Gwen eut enfin Thomas en ligne. Il s’expliqua, lui demanda de trouver au plus vite Éric Chassebrune et termina en donnant des nouvelles de la pauvre femme qu’il venait de voir.
– Fonce, Marc ! Il est bientôt midi, ça va fermer.
Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de minutes de leur destination. Gwen appela les pompiers aussitôt après avoir raccroché avec Thomas. Ce qui l’apaisa. Un peu.
***
Dans le calme retrouvé de sa vieille ferme, la mère de Virginie sortit de sa léthargie, tandis que le 4×4 bleu de la gendarmerie s’éloignait. Une grosse larme roula sur sa joue, balayant des rides que la veille encore elle n’avait pas. Son regard sembla retrouver une éphémère étincelle de lucidité. Entre ses lèvres sèches, elle murmura quelques mots qu’elle confia au vent du soir :
– Merci d’avoir entendu mes prières, que Dieu guide ses pas et qu’il le protège ! Qu’il venge ma fille chérie…
Son regard sembla se perdre peu à peu.
– Virginie va bientôt rentrer, c’est l’heure de la soupe et elle a certainement beaucoup de devoirs à faire…
C’était fini, il n’y avait plus aucune trace de lucidité en elle.
– Oh, Virginie, reviens vite…
Elle essaya de se relever. Sans force, affaiblie par le manque de nourriture, elle retomba lourdement sur son rocking-chair. Quelques instants plus tard, son regard était redevenu fixe, perdu dans un voyage aux confins de la folie où elle pensait encore pouvoir retrouver sa fille vivante.
***
Quand Marc et Gwen arrivèrent devant la mairie, il était presque midi, l’heure de la pause-déjeuner pour les employés. Ils jaillirent de leur 4×4 et entrèrent en courant dans le bâtiment.
Gwen traça comme une torpille jusqu’à l’accueil, où une jeune femme était en train de s’habiller pour partir. Elle le regarda arriver avec une certaine inquiétude. Sans doute devait-il y avoir souvent un administré mécontent qui arrivait à midi ou le soir, cinq minutes avant 18 heures.
– Les services sociaux ? demanda-t-il d’une voix blanche.
– Heu, ils sont fermés, monsieur, et…
Gwen sortit sa carte de police.
– Commandant Le Mézec, brigade criminelle. Dites-moi vite où sont les services sociaux ou ça va mal se passer pour votre matricule, je vous le promets !
La jeune femme devint livide. Son regard se porta derrière lui.
– Justement… Voilà Josette qui s’en va… C’est elle la responsable. La dame avec monsieur le maire… Les deux personnes qui descendent l’escalier, derrière vous.
Gwen et Marc allèrent à leur rencontre. Gwen avait toujours sa plaque à la main et les arrêta en bas de l’escalier monumental, sur la dernière marche.
– Bonjour. Commandant Le Mézec, brigade criminelle. Vous êtes la responsable des services sociaux ?
La femme, une quinquagénaire, le fixa avec un rien de suffisance.
– Oui, mais je m’apprête à partir avec monsieur le maire et…
Gwen rugit.
– Vous ne vous apprêtez à rien du tout ! Vous savez qu’un meurtre a été commis par ici ? Vous êtes au courant que la victime avait une mère et que cette pauvre femme est en train de crever comme un chien, seule et abandonnée de tous ?! C’est quoi votre métier ? Vous occuper des administrés et d’en assurer le bien-être, ou juste de vous taper le cul sur une chaise et d’encaisser votre chèque en fin de mois ?
Sous l’attaque, elle blêmit. Le maire vint à son secours.
– Mais pour qui vous prenez-vous, monsieur ? Vous pourriez être correct au moins ! Nous allons à une inauguration et nous sommes pressés, alors…
Le regard de Gwen se fit aussi chaleureux que la banquise polaire, au cœur de l’hiver.
– Alors… rien du tout ! Vous allez tous les deux filer chez Mme Dambert et vous occuper d’elle. Je me contrefous de votre petite sauterie ! J’ai appelé les pompiers et il serait judicieux de les rejoindre sur place, sans plus tarder. C’est-à-dire maintenant.
Il les dévisagea tour à tour.
– Et si vous ne le faites pas, je vous poursuis tous les deux pour non-assistance à personne en danger de mort et je vous promets des emmerdements que vous n’oublierez pas de sitôt ! Garde à vue, mise en examen et tout le bordel qui s’ensuit !
Il tourna les talons et s’éloigna sans écouter la réponse du maire. Puis il fit volte-face et revint vers lui, s’arrêtant tout près, son visage à quelques centimètres du sien.
– Un dernier détail, monsieur le maire… Inutile de faire jouer votre brochette de relations et d’aller pleurer dans les jupes de votre copain, l’officier de gendarmerie à Mende. Hier, je me suis déjà offert le préfet et son épouse, un divisionnaire du SRPJ et ses flics fantoches… Alors, tout maire que vous êtes, vous ne ferez pas le poids. Je pense que je suis assez clair ?
L’homme dansait d’un pied sur l’autre, à présent, l’air très gêné, et protesta avec bien peu de conviction :
– M’occuper de Mme Dambert fait partie de mes objectifs, mais vous ne vous rendez pas compte, je ne m’amuse pas en tant que maire ! Je…
Gwen ne lui laissa pas finir sa phrase.
– Faites le nécessaire. Cette pauvre femme sombre dans la folie et ne s’alimente plus. Essayez d’arriver avant les pompiers, vous ferez quelque chose de bien.
Ils quittèrent la mairie sans rien ajouter, mais eurent le temps d’entendre le maire s’en prendre à sa collègue, l’accusant de ne pas avoir pris les dispositions nécessaires.
De retour dans le 4×4, Marc laissa échapper un long sifflement d’admiration.
– Eh ben, dis donc ! T’es vraiment pas un flic ordinaire, toi. Bon sang ! La tête qu’il a faite, le maire, j’en reviens pas !
Gwen ne répondit pas et esquissa un petit sourire.
Marc riait encore, quand le téléphone de bord sonna. Il décrocha, échangea quelques mots avec son interlocuteur, puis raccrocha et annonça :
– Génial ! Thomas n’a pas chômé. Il a retrouvé Éric et l’a ramené à la gendarmerie. Il nous attend. On s’évite une descente chez les Chassebrune.
Gwen se félicita, une fois encore, d’avoir choisi de travailler avec eux. Au moins, l’enquête avait maintenant des chances d’aboutir.
– Allez, fonce, on rentre, répondit-il, plus serein.
***
Quand Gwen pénétra dans la salle d’interrogatoire, Thomas se leva et lui céda le fauteuil. Face à lui, un jeune homme à la mine sombre et déconfite était affalé sur une chaise peu confortable. Il portait un polo de marque, un jean déchiré de partout, des chaussures mal entretenues et un vieux blouson de cuir qui avait dû autrefois coûter une fortune : une allure bien peu en adéquation avec le rang qu’occupait sa famille dans la région.
– Bonjour, monsieur Chassebrune. Je pense que vous avez beaucoup de choses à nous raconter. Je vous entends comme témoin, en audition préalable, mais au premier dérapage, à la première connerie que vous essaierez de me faire gober, je vous colle immédiatement en garde à vue !
Éric Chassebrune encaissa et se décomposa. Gwen, qui voulait bien lui faire comprendre que les relations de ses parents ne lui seraient d’aucune utilité, enfonça le clou.
– Je vous entends dans le cadre de l’enquête qui concerne le viol et l’assassinat de Virginie Dambert.
Sa phrase avait claqué comme un coup de fouet et l’effet ne fut pas moindre sur le jeune homme. Il blanchit d’un coup, tant et si bien que Gwen songea un bref instant qu’il allait faire un malaise.
Puis il sembla se reprendre, s’approcha du bureau, et son regard plongea dans celui de Gwen.
– Monsieur, je vous jure que je n’ai pas tué Virginie !
Gwen le sonda pour tenter de percevoir sa vraie personnalité. La discussion qu’il avait eue avec Marc à son sujet lui revint à l’esprit et il dut admettre que son collègue ne devait pas être loin de la vérité. Ce gamin était sans doute mal dans sa peau, certainement mal éduqué et pourri par le fric, mais il n’avait rien d’un violeur ou d’un assassin.
Dans les yeux d’Éric Chassebrune, il reconnut cette angoisse si particulière de ceux qui sont accusés à tort. D’ores et déjà, il pressentait que le garçon n’était pas le meurtrier. Il ne lui restait plus qu’à le secouer un peu pour confirmer sa présomption et en apprendre plus. Éric devait certainement détenir des informations très importantes qui lui avaient échappé jusqu’à présent.
Il décida donc d’attaquer, bille en tête.
– Bien, monsieur Chassebrune… Avez-vous vu Virginie Dambert le 2 septembre au matin et, si oui, dans quelles circonstances ? Je veux tout savoir.
– Oui, je l’ai vue ce matin-là. Je voulais lui parler car…
Il s’interrompit et Gwen le laissa réfléchir. Le secouer ne signifiait pas non plus le malmener comme les truands notoires. Certains avaient besoin de réflexion et le jeune homme semblait être un sensible. Il patienta donc.
– Monsieur, tout ce que je vais vous dire restera entre nous ou est-ce que ce sera publié par la presse ? demanda-t-il, gêné et presque rougissant.
Gwen fut surpris par cette question, à laquelle il ne s’attendait pas.
– Nous sommes dans le secret de l’instruction. À moins que vous n’alliez vous-même en parler aux journaux, rien de ce qui sera dit ici ne franchira les murs de la gendarmerie. Vous avez ma parole.
C’était de bon augure, songea-t-il, sans doute allait-il encore avoir droit à des révélations sur quelques grands pontes du coin…
– Merci, fit Éric, subitement apaisé. Je vais tout vous dire…
Il sembla se tasser sur sa chaise. Subodorant que ses déclarations allaient l’entraîner sur une nouvelle piste, Gwen fit un geste de la main pour l’arrêter.
– Marc, apporte-nous du café, s’il te plaît.
Marc sortit sans rien dire et Gwen entra dans son round d’observation. Éric réfléchissait, c’était évident, mais non pas parce qu’il s’apprêtait à faire des aveux ou à reconnaître sa culpabilité. Il y avait autre chose et son instinct de chasseur était en alerte.
Marc rapporta les cafés demandés et Gwen relança alors la discussion, de façon posée et attentive.
– Allez-y, Éric, je vous écoute.
– Je connais Virginie depuis l’enfance, monsieur. Elle est ma meilleure amie…
Soudain ses épaules s’affaissèrent.
– Elle était ma meilleure amie… Je vous jure que c’est la plus stricte vérité !
Gwen ne dit mot. Il savait que l’usage qu’un suspect faisait de la conjugaison était l’un des meilleurs révélateurs de sa culpabilité ou de son innocence. L’inacceptable se disait au présent. On n’employait pas spontanément l’imparfait pour parler de quelqu’un dont on refusait la mort.
– Allez-y, poursuivez…, l’encouragea-t-il d’une voix calme.
– Je voulais voir Virginie parce que j’avais des soucis personnels et qu’elle seule pouvait m’aider. Elle me comprenait… Elle savait tout de moi.
– Et que savait-elle sur vous que les autres ignoraient ?
Le jeune homme ne put soutenir son regard et baissa les yeux. Ses doigts s’étaient emparés d’un trombone qui traînait sur le bureau et il le torturait nerveusement, le pliant et le dépliant dans tous les sens. Gwen enregistra l’information. Éric Chassebrune était au centre de quelque chose de négatif qui le rongeait, et seule Virginie était au courant.
– On s’est vu rapidement, car elle avait un rendez-vous sur Mende, mais je ne sais pas avec qui. C’est vrai que je l’ai embêtée, mais je me souviens bien, je me suis moqué d’elle parce qu’elle portait une tenue très sexy. On est resté à peine une heure ensemble, puis elle est repartie. C’est tout. Je vous jure que c’est la vérité.
Une tenue sexy, donc un rendez-vous galant, songea Gwen, mais de toute évidence ce n’était pas Éric. Peut-être que la jalousie lui avait fait commettre l’irréparable ?
– Vous n’avez pas revu Virginie, après ça ?
– Si… Mais vous n’allez jamais vouloir me croire, dit-il, baissant de nouveau la tête, fuyant son regard.
– Essayez toujours, je saurai si vous me dites la vérité ou non.
Éric releva les yeux. Il avait l’attitude de celui qui va se jeter à l’eau sans savoir nager, et qui se lance, malgré tout.
– Le lendemain, le 3 septembre, j’ai reçu un coup de fil bizarre. C’était une voix d’homme que je ne connaissais pas. Il m’a dit que Virginie avait des ennuis et que je devais la rejoindre à la Croix-des-Chasseurs, sur le chemin de randonnée, au-dessus de Meyrueis.
– Vous y êtes allé ?
– Je vous l’ai dit, Virginie était ma meilleure amie, alors j’ai foncé comme un fou. Si elle avait des ennuis, je ne pouvais pas l’abandonner. Je me suis rendu à l’endroit indiqué et là… là…
Sa voix se brisa et il fondit en larmes. Gwen l’avait bien senti : il n’avait aucun point commun avec un tueur ou un psychopathe. Comme il avait vu des coupables feindre la tristesse et les larmes à de multiples reprises, il n’aurait pas été dupe. L’homme devant lui était brisé, anéanti par un chagrin bien réel. Il attendit qu’il reprît son souffle et qu’il fût calmé.
– Et là, j’ai trouvé son corps, termina enfin Éric. C’était horrible ! Elle était déjà froide, avec ce regard que je n’oublierai jamais. J’ai eu peur, monsieur, la peur de ma vie !
Gwen songea que son histoire ressemblait de très près à la vérité.
– Ensuite ?
– Je suis reparti comme un fou et comme je pleurais, je me suis pris les pieds dans des racines ou des pierres, je ne sais plus, et je suis tombé. Quand je suis revenu à ma voiture, je me suis aperçu que j’avais égaré mes clés, alors je suis rentré chez moi en courant. J’ai vomi plusieurs fois en chemin, j’en étais malade. Je n’avais jamais vu un cadavre d’aussi près. Je n’ai rien dit à personne et ma sœur m’a raccompagné avec sa voiture. J’avais récupéré mon double de clé de contact, j’ai repris mon Range Rover et je me suis enfui. Je n’ai pas osé retourner rechercher mes clés, j’avais trop peur de tomber sur la police ou la gendarmerie !
Gwen et Marc échangèrent un bref regard complice. Ni l’un ni l’autre ne pensait que cette petite énigme serait si vite résolue.
– Voilà, je vous jure que c’est la vérité, monsieur ! Je n’ai pas tué Virginie. Ce n’est pas moi…
Sa voix s’étouffa de nouveau dans des sanglots qui redoublèrent de violence. Gwen le laissa se calmer, tout songeant que l’affaire se compliquait.
– Bien, Éric, encore une question et je vous laisse tranquille. L’après-midi du 2 septembre, où étiez-vous ?
Éric prit visiblement son courage à deux mains avant de répondre. Il inspira profondément, puis commença, n’osant plus le regarder en face :
– Ce que je ne vous ai pas encore dit, monsieur, c’est ce qui m’unissait si étroitement à Virginie…
– Alors, dites-le, Éric, j’ai comme l’impression que ça vous soulagera. Vous avez fait quelque chose de mal ? Une grosse bêtise ?
Éric eut un petit rire amer.
– Oui, à peu près. Pour beaucoup de gens, je ne suis qu’un pervers ou un malade. En fait, je suis homosexuel et je ne l’avais dit qu’à Virginie. Personne d’autre n’était au courant.
– Même pas votre sœur ?
Il secoua lentement la tête de droite à gauche. Gwen en fut affligé pour lui.
– C’est pour ça que je confiais tout à Virginie et qu’elle me donnait des conseils. Elle ne se moquait pas de moi et ne m’a jamais jugé. Si j’ai voulu la voir, ce jour-là, c’est parce que mon ami m’avait fait une scène terrible et que je me sentais perdu. Virginie m’a dit que c’était ça l’amour et qu’il ne fallait pas que je m’en fasse. Alors l’après-midi, je suis monté à Florac où il habite. On a passé l’après-midi et toute la nuit ensemble. Je ne suis rentré sur Meyrueis que le lendemain matin et c’est là que j’ai reçu le coup de téléphone bizarre dont je vous ai parlé.
Il reprit son souffle.
– Vous voyez, avant de mourir, Virginie a sauvé mon couple en me donnant les bons conseils. Comment aurais-je pu tuer mon seul ange gardien ?!
Gwen avait déjà bonne opinion de la jeune fille et ces confidences ne firent que confirmer tout le bien qu’il pensait d’elle.
– Voilà, c’est tout. Je vous ai tout dit.
Gwen resta un long moment silencieux, immobile comme une statue. Puis, se rendant compte qu’Éric était suspendu à son silence, il finit par lui dire, d’une voix qu’il voulait rassurante :
– Je sais que c’est la vérité que vous venez de me dire. Je vous promets que je n’en parlerai pas. Vous êtes libre de partir. Merci d’avoir témoigné et d’avoir évoqué ces détails très personnels.
Éric n’osa pas bouger, visiblement déstabilisé.
– C’est vrai, vous me croyez ? Je suis libre de partir ?
– Votre version corrobore les éléments et les preuves en ma possession. De plus, il y a des choses qui ne trompent pas.
Il inspira profondément.
– Vous avez eu une réaction normale et donc absurde. Vous étiez tellement anéanti que vous avez perdu la tête et que vous avez fait n’importe quoi, jusqu’à ne pas prévenir les forces de l’ordre. Non pas de crainte qu’on vous prenne pour l’assassin, mais parce que vous saviez que votre secret serait alors révélé. Vous paniquiez tellement que vous avez choisi le silence, faisant ainsi le jeu du véritable meurtrier. Cela dit, je suis conscient qu’il vous a fallu du courage pour tout lâcher et je vous en remercie.
Éric le contemplait, totalement ébahi.
– Un assassin, en règle générale, agit toujours avec la tête froide, prépare son alibi et ses réponses à venir, ajouta-t-il. Il est précis, à la minute près. Je me méfie de ceux qui pensent à appeler les flics immédiatement après ce genre de découverte. Ce n’est pas normal ou en tout cas, pas humain du tout. Vous voulez m’aider, Éric ? Peut-être connaissez-vous l’amant de Virginie ?
Son regard brilla de gratitude.
– Bien sûr que je veux vous aider ! Mais Virginie m’a toujours caché le nom de son petit copain. Pourtant, elle savait que je n’en dirais jamais rien. Je m’y suis fait et je ne lui posais plus de questions à son sujet.
– Pendant votre dernière entrevue, elle n’aurait pas laissé échapper quelque chose, un nom, un détail que vous pourriez relier à une personne connue ?
De toute évidence, Éric se creusait les méninges, plein de la meilleure volonté.
– Non, je ne vois vraiment pas. Je suis navré de ne rien pouvoir faire. Je me souviens parfaitement de ses fringues que j’ai trouvées un peu trop osées. Il était clair qu’elle ne se rendait pas à une fête paroissiale !
Gwen sourit.
– Vous a-t-elle parlé d’une réconciliation, par exemple ?
Éric eut l’air étonné.
– Ah non, pas du tout !
– Vous êtes sûr qu’elle se rendait à Mende ?
– Oui, ça je peux vous le certifier. Son petit copain habite là-bas. Quand elle venait en vacances au patelin, elle passait beaucoup de temps avec sa mère et invariablement, elle passait plusieurs jours sur Mende. J’en ai déduit que son amoureux vivait dans cette ville.
– Et jamais elle n’a lâché la moindre information sur lui, le plus petit mot ? Je ne sais pas moi, sur ses vêtements, son style, une dispute qu’elle aurait pu avoir avec lui ?
Éric fronça les sourcils.
– C’est vrai ce que vous dites, je n’y avais jamais pensé mais non, Virginie ne m’a jamais parlé de lui, y compris sur des détails aussi futiles que ceux-là…
Il semblait troublé et un peu déçu.
– Ne vous en faites pas, Éric, et ne la jugez pas mal. Virginie avait certainement ses raisons d’agir ainsi. Ne gardez d’elle que le souvenir d’une amie qui vous a toujours soutenu.
Il acquiesça d’un sourire malheureux.
– Allez, filez, je ne vous retiens pas. Merci pour votre aide, encore une fois.
Éric enfila sa veste et comme il atteignait la porte, Gwen le rappela.
– Une dernière chose, Éric… Votre vie privée reste justement privée et nul n’a le droit de vous juger pour votre orientation sexuelle. Par contre, pensez à lever le pied en voiture et à ne pas prendre les gendarmes pour des abrutis. Respectez les autres, si vous voulez qu’on vous respecte. Enfin, boire ne vous aidera pas à faire votre coming out !
– C’est vrai mais, vous savez, je suis déjà une brebis galeuse, un moins que rien. Mon père ne cesse de dire à ma mère qu’un jour, je me calmerai, que je me marierai et que je leur ferai une tripotée de petits-enfants…
– Pourquoi dites-vous ça ? L’homosexualité n’est pas un crime ni une maladie que je sache ! Et tant pis si vos parents ne réalisent pas leur rêve à travers vous ! C’est votre vie !
Éric baissa les yeux.
– Vous venez de Paris, monsieur. Vous n’avez aucune idée de ce qu’on peut penser d’un homo ici, dans une petite ville de Lozère. Le jugement des gens est sans appel. Mais merci de votre compréhension et de votre gentillesse en tout cas.
Gwen se leva en soupirant.
– En Lozère, en Bretagne, en Corse ou au fin fond du dernier des patelins de culs-terreux de n’importe quelle région de France ou d’ailleurs, n’importe où en ce monde, il y aura toujours un con pour dénigrer celui qui ne vit pas comme les autres ! C’est loin d’être spécifique à votre village, vous savez… Alors, partez, allez vivre ailleurs et soyez heureux. Ne foutez pas votre vie en l’air à cause de l’alcool ou de la stupidité des gens qui vous entourent. Prenez un bon psy qui vous aidera, rencontrez d’autres hommes comme vous dans des associations, battez-vous et imposez-vous. Merde, Éric, vous foutez en l’air vos plus belles années !
Éric le regarda droit dans les yeux et eut un petit rire désappointé.
– Vous ne connaissez pas ma famille, monsieur. Au revoir.
Il quitta la pièce en ayant l’air de porter tout le poids du monde sur ses épaules.
– Eh bien, quelle histoire ! commenta Thomas, encore ébahi par ce qu’il venait d’entendre.
Gwen sortit les photos découvertes chez la mère de Virginie et les lui tendit.
– Est-ce que tu reconnais ce type ?
– A priori non, mais attends un peu…, dit Thomas en s’éloignant vers la fenêtre.
Il exposa le tirage papier à la lumière directe du jour. Puis il revient vers Gwen, mit une photo à part sur le bureau et pointa un index accusateur vers le visage de l’homme qui enlaçait Virginie.
– Sur celle-ci, le visage devrait te dire quelque chose… Même à toi, Gwen.
Il avait l’air triomphant.
Gwen examina encore une fois la photo minutieusement, se penchant pour voir de plus près.
– Non, mais c’est vrai que…
Il cacha le bas du visage avec sa main.
– Bon sang ! Il ressemble bien à son père. C’est Norbert Frisoncourt, n’est-ce pas ? Les mêmes yeux et le même regard, à quelque chose près.
– Je confirme, répondit Thomas.
Marc s’approcha et reconnut lui aussi le regard. Gwen se recula contre le dossier de son fauteuil et croisa les mains sous sa nuque.
– Bien, reste un détail à éclaircir… Ce coup de fil, sur le portable d’Éric, qui l’a littéralement envoyé à l’abattoir. C’est clair qu’en faisant ça, le meurtrier envoyait un coupable idéal sur place. Mais Éric n’a pas réagi comme il l’espérait. Il n’a rien dit ! Sinon, il aurait plongé, vu l’enquête minable qui a suivi.
Il prit son téléphone portable.
– Fred ? Encore moi. Même affaire. Note ce numéro, dit-il en lui donnant les chiffres.
Puis il se tut et écouta son interlocuteur confirmer le numéro.
– Sur ce téléphone, qui appartient à Éric Chassebrune, il y a eu un appel le matin du 3 septembre. Il faut que tu en détermines l’origine, c’est urgent. Non, pas ce soir, c’est maintenant qu’il me faut l’information ! Vas-y, je t’attends…
Quelques très longues minutes passèrent, mettant leurs nerfs à rude épreuve, puis Fred reprit la ligne. Gwen l’écouta attentivement, prenant des notes et à la fin, son sourire de prédateur apparut.
– Merci, Fred, je te revaudrai ça ! Non, je n’oublie pas, le restau… Salut !
Il regarda ses coéquipiers, impatients d’en savoir plus.
– Thomas, tu sais où habite le préfet ?
– Oui, contrairement aux usages de sa profession, il n’habite pas dans l’appartement de fonction de la préfecture, mais dans une villa, un peu en dehors de la ville.
– Vous avez un plan sous la main ?
Marc partit aussitôt et revint avec une grande carte qu’il déplia sur le bureau. Thomas se repéra et montra une rue du doigt.
– C’est là, mais je ne me souviens plus du numéro exact.
– Ce n’est pas grave, dit Gwen, en souriant.
À son tour, il se pencha et pointa à son tour son index sur le plan.
– Ici, c’est la rue dans laquelle il y a la cabine publique d’où l’appel anonyme est parti. L’appel qui a envoyé Éric sur les lieux où se trouvait le corps de Virginie. À moins de cent mètres de la résidence des Frisoncourt !
Un coup de tonnerre n’aurait pas eu plus d’effet.
– Alors, tu penses que le fils du préfet est le coupable ? demanda Thomas.
– Pour le moment, je ne pense rien, mais dès demain matin, on le saura. Ça, je peux te le promettre. On va la jouer fine.
Gwen reprit son téléphone.
– Allô, monsieur le préfet, bonjour. Demain matin, je viens vous voir. Je serai à 10 heures dans votre bureau. Je vous demande de convier votre épouse et votre fils à cette entrevue. Soyez-y tous les trois, car je pourrais très mal prendre l’absence de l’un d’entre vous.
Son interlocuteur protesta avec véhémence.
– Inutile d’essayer de vous soustraire à une enquête criminelle, monsieur le préfet. Demain matin, 10 heures !
Et il raccrocha, satisfait de son petit effet.
– Tu n’as pas peur que le fils prenne la fuite ? Parce que dès que son père va le convoquer, s’il est coupable, il devrait décamper, non ? demanda Marc d’un ton inquiet.
Gwen prit son temps pour lui répondre.
– Non, je ne pense pas. Quelque chose me dit qu’il sera là. Fuir serait un aveu trop direct et si le môme est coupable, comme je le pense, il va compter sur les relations de ses parents pour échapper à la justice. Et c’est bien pour ça que je les ai convoqués tous les trois. Ça le rassurera.
– Au fait, reprit Thomas, tout à l’heure avec Chassebrune, tu as parlé d’une réconciliation. Tu pensais à quoi ?
Gwen eut un petit sourire.
– On sait que Norbert a appelé Virginie à Paris et que c’était certainement une rupture ou un truc de ce genre. Elle rentre en Lozère, toutes affaires cessantes. Elle va le voir à Mende et dans une tenue très sexy. J’en déduis donc que c’est dans le but de se réconcilier avec lui et de la meilleure manière qui soit, c’est-à-dire, sur l’oreiller. Ça me semble évident, pas vous ?
Les deux autres lui donnèrent raison.
– Si c’est bien lui qui l’a tuée, tu crois que les relations de ses parents pourront empêcher le scandale ? demanda Marc, dubitatif.
– Ils ont bien empêché l’enquête de commencer. Maintenant, je ne me laisserai pas acheter par ces enfoirés. Et ça risque de faire boule de neige. Des têtes devraient tomber…
Thomas hocha la tête.
– Tu nous raconteras comment ça s’est passé ?
– Tu rigoles ? Demain, vous venez avec moi tous les deux. C’est notre enquête et je ne voudrais pas vous priver de l’arrestation du premier vrai suspect !
– Le maire a appelé, pendant l’interrogatoire d’Éric. Les pompiers ont emmené Mme Dambert à l’hôpital de Mende. Son état est grave, mais avec de bons soins, elle devrait s’en sortir. Elle était déshydratée et sous-alimentée. Il était temps que quelqu’un s’en occupe. Le maire l’a accompagnée jusque là-bas et il est resté avec elle. Il a insisté lourdement pour que je t’en informe.
– C’est bien. Dommage qu’on ait dû les secouer pour qu’ils fassent quelque chose d’utile. Mais je suis rassuré. Elle m’a fait tellement de peine, cette pauvre femme. Sur ces bonnes nouvelles, messieurs, je vous laisse. J’ai besoin de réfléchir seul.
Il tripota son Dictaphone au fond de sa poche, bien décidé à se réécouter pour remettre de l’ordre dans toutes ses hypothèses et en éliminer certaines, trop saugrenues à son goût ou ne menant à rien. Il avait besoin de solitude pour ça.
De plus, il sentait que quelque chose ne collait pas, sans savoir quoi exactement.
– Tu as l’air songeur… Un détail qui ne va pas ? demanda Marc.
Gwen fit un petit geste de dénégation.
– En fait, je ne sais pas. J’ai juste besoin de réfléchir. Je file… Bonne soirée à vous deux et à demain matin.
Il sortit de la salle, puis quitta rapidement la gendarmerie.
***
Marc et Thomas le regardèrent partir par la fenêtre.
– Il est génial ce type, pas vrai ? fit Marc, avec entrain.
– Oui, tu as raison mais malheureusement, ces hommes-là ne sont jamais aux bons postes. Le Mézec est un très bon flic, un pur et dur, avec des qualités humaines que j’ai rarement rencontrées chez ses homologues. Gentil. Sincère. J’espère simplement que cette histoire ira jusqu’au bout, répondit Thomas, très inquiet au vu des derniers événements.
– Tu crois que le préfet pourrait stopper une mise en accusation ?
– Je ne pense pas, pourtant, tu as vu à quelle vitesse on s’est fait dessaisir, la première fois ?! On s’est retrouvé au placard en un coup de téléphone et si Le Mézec n’était pas venu mettre les pieds dans le plat, l’assassin coulerait des jours tranquilles, aujourd’hui !
Marc encaissa le coup et soupira.
– Alors, reprit pensivement Thomas, de notre côté, on va aider ce flic parisien que je commence à vraiment beaucoup apprécier. Et se préparer au pire…
Ils discutèrent encore quelques instants, puis sortirent de la salle à leur tour.
***
Quand Gwen arriva à l’hôtel, il ne désirait qu’une chose, s’isoler et penser à son affaire. Mais il tomba sur Katia qui lui proposa de boire un café en sa compagnie. Il accepta, avec l’idée de se détendre avant de replonger dans son dossier.
– Vous voulez une petite brioche avec votre café ? Je les ai faites moi-même, lança Katia depuis la cuisine.
Il accepta et peu de temps après, ils dégustaient leur café accompagné de quelques brioches chaudes et croustillantes, sortant à peine du four.
– Alors, vous avancez dans votre enquête ?
– Oui, ça va, répondit-il évasivement.
La jeune femme prit une bouchée de sa viennoiserie et le regarda.
– Vous n’avez pas le droit d’en parler, c’est ça ?
– En effet. Pourquoi, ça vous intéresse ?
– Oui, je l’avoue. Cette pauvre jeune fille ne méritait pas de finir ainsi.
– Personne ne mérite de finir ainsi, Katia !
– Vous allez arrêter l’assassin ?
– Oui, je crois… Je l’espère bien, en tout cas ! Puis-je vous poser une question, à mon tour ?
Elle acquiesça, dévorant sa seconde brioche.
– Pourquoi restez-vous ici, toute seule, dans ce trou perdu, avec un hôtel sur les bras ?
Elle sourit avec indulgence.
– C’était notre rêve de tenir un hôtel. La région est très belle en été, vous savez, et puis les hivers ont leur charme, eux aussi.
Gwen acheva son café.
– C’est moi que vous voulez convaincre ou vous-même ?
– Un peu des deux ! reconnut-elle, en riant. Je vais bientôt fermer, de toute manière.
– Pour l’hiver ou définitivement ?
– Je repars à Paris. Je ne suis pas encore trop vieille et pas trop bête non plus. Je reprendrai un travail là-bas et j’essaierai de recommencer ma vie.
– C’est une bonne et sage décision. Le passé reste le passé, mais il faut vous ouvrir à l’avenir. Vous avez de la famille sur Paris ?
– Quelques amis, dit-elle, les yeux dans le vague. Bon, assez parlé de mes soucis… Je vous empêche de travailler.
Il se leva avec un grand sourire.
– Merci pour les brioches, c’était délicieux ! Je prends un autre café avec moi, pour la chambre. J’ai du travail…
Il récupéra ses affaires et prit sa tasse en main. Avant de quitter la salle, il se tourna vers Katia. Elle le regardait partir et parut gênée qu’il s’en soit aperçu. Elle rosit et se leva, retournant vaquer à ses occupations.
Gwen la regarda faire et monta l’escalier. Il avait un petit sourire aux lèvres et la nette impression qu’il avait sa chance avec elle.
Mais le visage de Virginie Dambert revint danser devant ses yeux et il culpabilisa. Ce n’était pas le moment de penser à Katia… Il s’enferma dans sa chambre et but lentement son café tout en marchant d’un côté du lit à l’autre.
Il devenait évident que Norbert Frisoncourt était mêlé au meurtre. Il avait tout un faisceau de présomptions qui le désignait comme le coupable idéal. Alors pourquoi n’arrivait-il pas à en être convaincu ? Peut-être parce qu’il manquait de preuves inattaquables.
Comme pour Éric Chassebrune.
À croire que depuis le début, il se faisait balader par une puissance occulte, cachée dans l’ombre, et qu’il était devenu prisonnier de fils invisibles lui dictant ses faits et gestes, le conduisant vers des solutions établies à l’avance.
Des solutions qui préservaient l’establishment local.
Il sortit le portrait de Virginie et le posa sur le lit, où il avait fini par s’asseoir.
– Ah ma petite, si seulement, j’en savais un peu plus ! Ne t’inquiète plus pour ta mère, elle est entre de bonnes mains. Et bientôt, je vais attraper le monstre qui t’a fait ça…
Il s’allongea, les mains sous la tête, et contempla le plafond. Son regard devint fixe et, d’une main distraite, il sortit son Dictaphone, le rembobina et, après avoir réglé le volume sonore, écouta l’enregistrement depuis le début. Sa voix n’était là que pour déranger le cheminement tortueux de ses pensées. Il ne tenait pas forcément pour acquis ce qu’il avait enregistré. C’était plus pour cheminer, comme un blessé s’appuie sur une béquille.
Et en effet, peu de temps après, son esprit était en ébullition, les idées fusaient, les suppositions pointaient leur nez, dont certaines disparaissaient aussi vite.
Il en revenait toujours au même point : la culpabilité de Norbert Frisoncourt paraissait évidente.
Or Gwen détestait les évidences.
***
Dans l’estafette, le silence s’était installé. Ils étaient arrivés dans les faubourgs de Mende et les hypothèses allaient bon train dans leurs esprits. Marc et Thomas, tout comme Gwen, n’ignoraient pas que l’affaire risquait de se transformer en une bombe dont les retombées pouvaient avoir d’énormes conséquences. Par contre, tous trois étaient bien d’accord, peu importaient les conséquences pour eux.
Aucun d’eux n’était prêt à renoncer à l’enquête ou à se taire !
– Gwen, tu sais que j’ai eu un appel du juge d’instruction hier soir ? lança Thomas en regardant les passants sur les trottoirs, alors qu’il conduisait.
– Et alors ? J’imagine qu’il ne devait pas être ravi d’avoir été tenu à l’écart. Il t’a passé un savon ?
– Heu… Oui, c’est à peu près ça ! Je lui ai donné ton numéro de téléphone pour qu’il t’appelle directement. Tu l’as eu ?
La veille au soir, le ministre en personne aurait pu appeler qu’il n’aurait pas répondu. Il avait eu beaucoup mieux à faire. À force de mettre ses neurones à l’épreuve, il avait fini par s’endormir tout habillé, après des heures de méditation intensive. Il y avait eu quelques appels manqués sur son portable volontairement mis en mode silencieux, mais aucun message laissé sur le répondeur.
Il haussa les épaules.
– Non et ce n’est pas grave. Pour tout te dire, je m’en fous complètement.
Ils arrivèrent enfin dans la cour de la préfecture et se garèrent.
– Va y avoir du sport ! s’exclama Thomas, d’excellente humeur.
En descendant de l’estafette, il ajusta son képi.
– N’empêche que ça craint un peu, tempéra Marc.
Gwen lui mit la main sur l’épaule.
– Tu ne vas quand même pas me dire qu’une ancienne fraise des bois4 a peur devant un suspect, quel qu’il soit ?
Marc fut étonné.
– D’où tu connais les fraises des bois, toi ?
Gwen lui fit un clin d’œil.
– Avant d’être flic, j’ai eu une vie. On a porté le même béret, l’ami ! répondit-il en lui assénant une bourrade sur l’épaule. Allez, on y va ! Vous restez silencieux, mais vous intervenez en cas de besoin. Je sens que ça va être chaud !
***
Cette fois, la secrétaire n’essaya pas de le retenir. Dès qu’elle le vit arriver, flanqué de deux gendarmes en uniforme, elle comprit qu’il y avait de l’eau dans le gaz. C’était clairement affiché sur son visage.
Quand ils passèrent devant elle, elle se contenta de baisser les yeux vers ses papiers.
Gwen frappa à la porte du bureau du préfet et entra sans attendre la réponse.
Marc et Thomas restèrent à l’écart, de part et d’autre de la porte, empêchant quiconque d’entrer comme de sortir, ainsi que Gwen le leur avait demandé.
Le préfet était à son bureau, alors que son épouse et son fils se tenaient à sa gauche, assis sur le canapé, raides et tendus.
Gwen avança, puis se figea devant le haut fonctionnaire, lequel semblait décontenancé par son irruption, après une convocation qu’il devait avoir en travers de la gorge. Tant mieux ! En déstabilisant les gens, on parvenait bien souvent à faire jaillir la vérité.
– Bonjour, monsieur le préfet.
La réponse de Frisoncourt fut inaudible, mais Gwen ne lui fit pas répéter. Maintenant, il lui fallait faire sortir le loup du bois en jouant finement. Il pivota subitement, faisant sursauter tout le monde, et pointa un index accusateur vers le fils.
– Monsieur Norbert Frisoncourt, on va mettre les choses au clair tout de suite ! Je pense que vous avez assassiné Virginie Dambert. Il est 10 heures, vous êtes en garde à vue à compter de cet instant.
– Quoi ? Moi ?! hurla Norbert, en se levant comme un ressort du canapé.
Sa mère eut un soubresaut et blêmit. Quant au préfet, il était si atterré, qu’il n’eut aucune réaction.
– Mais réagissez, mon ami ! s’écria Évelyne, tournée vers son mari en se tordant les mains. On arrête votre fils et vous restez planté là, à regarder les mouches voler ! Dites quelque chose ! Empêchez-les de faire une telle ânerie !
Gwen ne quittait pas les parents des yeux.
– Que voulez-vous que je dise ? Ce type est un policier ; il a tout à fait le droit de mener son enquête en…
– Taisez-vous ! cria Évelyne, dans une colère noire. Taisez-vous et faites comme d’habitude : reposez-vous sur moi !
Gwen avait bien noté le vouvoiement. Il ajouta à ses réflexions que le préfet ne devait pas porter le pantalon chez lui. Évelyne fondit sur lui. Elle avait l’air d’un dragon en furie ou d’un crotale qui s’apprêtait à mordre. Ce qui n’inquiéta aucunement Gwen, qui prit le parti d’en sourire.
– Comment osez-vous ? s’écria-t-elle, maintenant tout près de lui et semblant prête à lui sauter à la gorge.
Il décida de se débarrasser du problème immédiatement.
– Fermez-la ! cria-t-il, sur un ton bien plus menaçant que le sien.
Il fallait prendre l’ascendant sur elle et compte tenu de son caractère, il fallait crier plus fort. Sa sortie eut l’effet escompté et elle fut suffisamment désarçonnée pour reprendre, plus calmement :
– Commandant, je vous ai dit que…
Il l’interrompit d’un geste ferme et s’adoucit à son tour, employant un ton plus convenable :
– Madame Frisoncourt, si je suis venu mettre votre fils en garde à vue, vous imaginez bien que je n’agis pas sur un coup de tête et que j’ai les preuves suffisantes pour le faire.
Elle sembla alors perdre pied. Il le vit à ses yeux. Il se tourna vers le fils qui s’était rassis, assommé par ce qu’il venait d’entendre.
– Monsieur Norbert Frisoncourt, reconnaissez-vous avoir eu une liaison avec Virginie Dambert ?
Sa mère fit entendre un petit rire moqueur.
– Comment pouvez-vous croire que Norbert ait fricoté avec ce mannequin, cette fille de rien ? Quand on a la chance de se fiancer avec Chrystel d’Istria, croyez bien que…
Gwen la fusilla du regard et interpella vivement Norbert :
– Vous le lui dites en faisant preuve de courage, une fois dans votre vie, ou c’est moi qui le lui explique ? rugit-il.
Le jeune homme resta la tête baissée et silencieux.
– Puisque vous avez un trou de mémoire, je vais vous la rafraîchir très rapidement avec ces quelques photos…
Il étala sur la table basse, devant le canapé, les photos qui montraient Virginie et Norbert dans des positions sans aucune équivoque. Il eut l’impression qu’Évelyne Frisoncourt allait faire un malaise, quand elle comprit de quoi il était question.
– Mais c’est quoi, cette horreur ! Tu es fiancé, mon chéri, voyons…, finit-elle par dire, très douce et sans l’ombre d’un reproche.
Puis elle se tourna vers Gwen.
– S’il a couché avec cette écervelée, ça ne veut pas dire qu’il l’a tuée !
Gwen ravala avec beaucoup de mal les insultes qu’il avait envie de lui asséner et dut sur lui avant de poursuivre.
– Je vous prie, madame, de vous abstenir de vos commentaires et de les conserver pour vous. Cette… écervelée… comme vous dites, a été violée et assassinée.
Son ton contenu était des plus inquiétants. Elle réfléchit quelques instants.
– Vous le voyez bien vous-même, commandant ! Il n’est pas en train de la tuer… sauf peut-être de plaisir, ajouta-t-elle d’un ton doucereux.
La colère de Gwen remonta tout à coup vers l’avis de tempête.
– Taisez-vous, madame ! Vos propos sont déplacés !
Il surprit une flamme victorieuse dans son regard et la détesta franchement. Il se tourna vers les gendarmes et leur fit signe. Ce fut Thomas qui exhiba en premier les menottes.
– Vous n’allez pas lui mettre des menottes comme à un vulgaire bandit ! s’insurgea sa mère, suffoquant devant l’affront.
Gwen ne prit pas la peine de lui répondre. Norbert Frisoncourt fut fouillé, puis Thomas lui passa les menottes. Dans le silence de la pièce, le cliquetis fit le bruit d’une détonation et Évelyne Frisoncourt en fut retournée. Son fils, livide, ne disait pas un mot.
– Emmenez-le ! ordonna Gwen sans quitter ses parents des yeux.
Le préfet avait perdu de sa superbe ; il jouait avec un crayon, les mâchoires serrées et les sourcils froncés. Sa femme était littéralement à l’agonie de voir son fil emmené ainsi, entre deux gendarmes. Elle regarda Gwen d’un air perdu.
– Je vous en prie, emmenez-moi aussi, je ne veux pas le laisser seul.
Gwen fut surpris de sa demande, mais ne manifesta pas son étonnement. Il répondit d’une voix glaciale :
– Vous pouvez nous suivre, si vous le voulez. Mais vous ne pourrez plus avoir le moindre contact avec lui, tant que je ne le jugerai pas utile.
Il se tourna vers le préfet, toujours silencieux.
– Mes respects, monsieur. Bonne journée.
Après un dernier regard assassin, il quitta le bureau et referma doucement la porte.
La secrétaire n’était plus à son poste : la nouvelle devait déjà faire le tour de la préfecture.
***
L’estafette se gara à proximité de l’entrée de la gendarmerie. Des gendarmes vinrent à leur rencontre et Norbert Frisoncourt fut emmené en salle d’interrogatoire. Quelques minutes après, la voiture de sa mère se rangeait à quelque distance. Puis Évelyne se précipita à l’intérieur, mais Gwen l’arrêta d’un geste.
– Je comprends votre réaction, madame. Pourtant, je vous le répète, vous perdez votre temps.
– Où puis-je l’attendre ? demanda-t-elle simplement.
– Il y a une salle d’attente, si vous voulez, lui répondit Thomas après le signe de tête approbateur de Gwen.
Ils entrèrent à leur tour dans la gendarmerie, suivis de Marc, et Gwen alla se planter devant la femme du préfet qui s’était assise sur la petite banquette en moleskine grise.
– Pourquoi souhaitez-vous l’attendre ? Je l’ai mis en garde à vue pour les quarante-huit heures qui viennent.
Elle leva les yeux vers lui et eut un geste de la tête qui signifiait qu’elle avait bien compris.
– Parce que je sais qu’il ne l’a pas tuée. Vous allez donc le relâcher et je serai là pour le ramener à la maison.
Gwen secoua la tête, abasourdi par autant de confiance aveugle. Sans ajouter un mot, il rejoignit la salle d’interrogatoire et s’y enferma avec ses deux collègues et son suspect.
– Retirez-lui les menottes, annonça Gwen tranquillement, en s’asseyant en face de Norbert.
Il en profita pour le détailler : le prototype du fils de bonne famille, promis à un avenir sans taches avec beau mariage, fortune et la reconnaissance éternelle de ses parents.
– Alors, Norbert, avez-vous retrouvé la mémoire ? Avant que vous ne me répondiez, je vous précise que j’ai rencontré Chrystel d’Istria, à Montpellier. Maintenant, je vous écoute.
Le jeune homme leva des yeux surpris vers lui.
– Vous avez rencontré Chrystel ? Alors, vous savez que nos fiançailles sont complètement bidons… Vous connaissez mes parents et vous avez certainement vu les siens. Nous avons accepté cette mascarade pour avoir la paix.
Gwen hocha la tête, signifiant ainsi qu’il savait déjà tout cela.
– Et oui, je ne le nie pas, j’avais une liaison avec Virginie. Sauf que…
Il baissa la tête et sembla plonger dans une réflexion silencieuse.
– Sauf que ? reprit Gwen.
Norbert soupira, puis fixa son regard dans le sien.
– Nous nous aimions, monsieur. Ce n’était pas juste une liaison comme ça, une histoire de sexe. Oh non ! Je l’aimais vraiment…
Sa voix s’étrangla et son regard se perdit de nouveau. Gwen choisit de l’encourager.
– Bien, je préfère cette version qui me semble être la vérité. Maintenant, je sais déjà pas mal de choses, alors si vous voulez éviter la réclusion criminelle, continuez…
– Nous nous aimions vraiment et nous tenions notre relation cachée à cause de mes parents. Ma mère estimait que Virginie n’était pas assez bien pour moi. Comme si j’avais quelque chose de particulier ! ajouta-t-il, lançant un regard accusateur dans le vide.
– Pourtant, l’amour ne se cache pas, reprit Gwen sur un ton radouci. Surtout s’il est partagé.
– C’est vrai ! Mais je suis encore à la fac et Virginie venait à peine de débuter sa carrière. Elle voulait que nous nous installions ensemble, à Paris, et j’ai refusé. Je ne voulais pas vivre à ses crochets. J’ai encore quelques années d’études devant moi, mais j’étais prêt à les arrêter pour prendre un travail, n’importe lequel, et vivre avec elle.
Une déposition qui avait les accents de la vérité, pensa Gwen.
– L’argent est donc si important pour vous ?
– L’argent ? Pas vraiment, non… Je ne suis pas idiot, c’est tout. On ne vit pas que d’amour et d’eau fraîche, dans la vie. Et puis, je refusais de dépendre d’elle financièrement. Vous devez me trouver idiot, ajouta-t-il avec beaucoup d’amertume dans la voix.
– Non, jeune homme. Ce sont vos idées et pour le moment, elles sont respectables. Racontez-moi ce qui s’est passé exactement…
Norbert soupira.
– J’ai droit à un verre d’eau, s’il vous plaît ?
Gwen fit un signe de la tête et Marc posa devant lui un gobelet en plastique et une petite bouteille d’eau minérale. Quand Norbert eut étanché sa soif, il poursuivit :
– En fait, il y a eu un concours de circonstances malheureuses. J’ai été stupide…
Gwen ne le quittait pas des yeux. Ses propos, autant que son attitude générale, le persuadaient qu’il ne mentait pas.
– On s’était engueulés, car elle avait accepté un contrat fin août et ça faisait des semaines que nous n’avions pas pu nous voir. Je lui faisais la gueule… Et puis, elle m’a annoncé qu’elle allait accepter un très gros contrat. Alors là, j’ai carrément pété un câble !
Les morceaux du puzzle s’imbriquaient rapidement et à la bonne place, dans l’esprit de Gwen.
– Oui, je sais. Avec la maison Dior. Pourtant, ce contrat aurait pu vous permettre de vivre ensemble, non ?
– C’est là où j’ai été le roi des cons. Je me suis senti vexé. Comme si je n’étais pas capable de subvenir moi-même à ses besoins. Vous comprenez ?
Gwen hocha la tête.
– Alors, le 1er septembre, je lui ai fait une scène terrible au téléphone et je… je l’ai plaquée.
Il essuya une larme discrètement. Un jeune homme bourré d’orgueil et de fierté mal placée, songea Gwen, mais pour le moment, rien n’indiquait qu’il avait commis le meurtre. L’affaire allait encore se compliquer…
– Continuez, s’il vous plaît.
– Le lendemain, elle est arrivée au village et a voulu me voir.
– Vous avez accepté ?
– Bien entendu ! D’autant plus que nous avions une occasion en or. Mes grands-parents avaient organisé une grande fête familiale et tout le monde y était. Pour notre famille, ça représente une bonne centaine d’invités.
La fameuse famille nombreuse qu’avait évoquée sa mère, alors qu’elle était assise à cette même place, quelques jours auparavant…
– Donc, vous étiez chez vos grands-parents. Que s’est-il passé ensuite ?
– Je me suis éclipsé un moment, pensant qu’avec la foule familiale, mon absence passerait inaperçue. Virginie m’a rejoint dans la villa de mes parents. Nous avons longuement discuté et nous nous sommes réconciliés. Je peux même vous dire que nous avons fait l’amour et que…
Sa voix s’était de nouveau brisée.
– Buvez un peu d’eau, Norbert, proposa Gwen en poussant le gobelet vers lui.
– C’était redevenu comme d’habitude et ce jour-là, nous avons décidé de vivre ensemble. Elle m’avait convaincu. Je n’en pouvais plus de ne plus la voir comme je voulais. Elle aussi souffrait à cause de son éloignement. Je me suis dit que si je présentais adroitement la chose à mes parents, ils finiraient bien par céder et nous donner leur absolution.
– Et ensuite ? Que s’est-il passé ?
– Je l’ai laissée sous la douche et je suis reparti chez mes grands-parents. Mon absence avait duré beaucoup plus longtemps que prévu et j’avais un peu peur de la réaction de ma mère. Elle est gentille, vous savez, juste un peu spéciale…
– « Spéciale », oui, c’est le mot, approuva Gwen, sans exprimer cependant le fond de sa pensée. Donc, de retour à votre petite fête familiale, vous avez parlé à vos parents de votre projet de vie commune ?
– Heu non… Mon père n’était plus là et ma mère m’a sermonné pour m’être absenté. Je lui ai servi mon couplet habituel, à savoir que ces fêtes me barbent au plus haut point, et elle s’est vite calmée. Puis je suis rentré dans le rang et j’ai discuté le reste du temps avec mes cousins et mes cousines. J’ai essayé de joindre Virginie à plusieurs reprises, mais je n’ai pas réussi à l’avoir en ligne. J’ai alors pensé qu’elle était rentrée chez sa mère et quand elle est là-bas…
– Le téléphone ne passe pas, oui, je sais.
– J’ai compris plus tard que c’était parce qu’elle était morte.
Sa dernière phrase fut celle de trop. Gwen ne fut pas surpris de le voir craquer et, comme pour toutes les grandes souffrances, il n’eut aucun sanglot. Que des larmes, qui coulaient en ruisseaux ininterrompus, sur son visage crispé par la douleur.
– Je ne l’ai pas tuée, monsieur, je vous jure que c’est vrai ! Mais je suis responsable de sa mort. Virginie est morte à cause de mon orgueil de merde, de ma conduite irresponsable. Tout est ma faute…
Il était rongé, dévoré par le remords, et il ne s’en remettrait qu’avec beaucoup de mal. De l’eau allait couler sous les ponts avant qu’il ne pût se pardonner, songea Gwen, compatissant. Il avait reconnu avoir fait l’amour avec la victime, quelques heures avant le viol. Quel dommage que le corps ait si prématurément disparu ! Les analyses ADN auraient certainement apporté de l’eau à son moulin.
– Je suppose que votre mère confirmera votre départ et votre retour à la fête… En attendant, je n’ai personne qui puisse me confirmer que Virginie était encore vivante quand vous êtes parti de chez vous.
C’était la dernière attaque, l’ultime coup d’épée, l’aiguillon qui attiserait sa colère ou sa culpabilité. Gwen restait encore sur ses gardes. Devant le silence de Norbert, il poursuivit :
– Parce qu’après tout, elle était peut-être venue pour rompre devant votre entêtement à refuser de vivre avec elle ? Peut-être encore n’a-t-elle pas voulu d’une réconciliation sur l’oreiller ?
C’était odieux, et il le savait, mais il voulait une dernière confirmation. Norbert ne réagit pas violemment. Il releva son visage vers lui, le fixa, les yeux dans les yeux, alors que ses larmes ne cessaient toujours pas de couler.
– Tout est contre moi, je le reconnais. Mais collez-moi en tôle, je m’en fous ! De toute manière, j’ai tout perdu, alors la vie ne m’intéresse plus.
Une alarme retentit dans l’esprit de Gwen. Le ton que Norbert avait employé, d’un calme inquiétant, appelait une surveillance. Gwen regrettait d’avoir poussé le bouchon, mais il ne pouvait le montrer, ni afficher un visage ou une attitude compatissante.
Pourtant, il avait mal pour lui.
– Ne dites pas de bêtises, Norbert. La vie est belle et aujourd’hui, vous avez un deuil à faire, ainsi qu’une leçon à tirer pour votre avenir. Avant de lever votre garde à vue, je vais écouter votre mère.
Il se tourna vers Marc qui se battait avec le papier de son imprimante.
– Marc, emmène monsieur quelque part et reste avec lui. Je vais chercher sa mère.
Lorsque Marc et Norbert se furent éloignés, Gwen alla chercher Évelyne Frisoncourt. Le combat ne serait pas le même, certainement beaucoup plus rude qu’avec son fils. Pourtant, il ne cherchait qu’une simple confirmation.
***
– Madame, j’ai entendu votre fils dans notre affaire et…
– Alors, vous voyez bien qu’il n’a rien fait ! protesta-t-elle avec une véhémence et une force toute maternelle.
Gwen la contempla sans un mot.
– Je savais qu’il était innocent ! Norbert n’est pas un assassin !
Elle avait presque crié et clamer l’innocence de son fils était la première vertu d’une mère.
– J’aimerais vous entendre à propos de votre fête familiale du 2 septembre, madame Frisoncourt. Que pouvez-vous m’en dire ?
Elle se recula sur sa chaise.
– Nous en organisons régulièrement. Elles ont lieu chez moi ou chez mes parents. Nous connaissons beaucoup de monde et les plus intimes sont invités au même titre que les oncles et tantes ou encore les cousins.
Gwen soupira. Il imaginait très bien l’atmosphère de ces réunions.
– Norbert était-il à votre fête du 2 septembre ?
Son regard vacilla une courte seconde. En femme intelligente, elle comprenait les raisons de sa question.
– Oui ! Il y est resté toute la journée.
Elle était donc prête à mentir pour protéger son fils… Gwen s’approcha du bureau et fit un signe à Thomas qui avait remplacé Marc devant l’ordinateur.
– Je n’enregistre pas cette réponse, madame. Votre fils m’a dit la vérité. Alors, je ne vous le répéterai pas : vous êtes en train de déposer et un faux témoignage relève du pénal. Je recommence… Norbert était-il à votre fête du 2 septembre ?
– La plupart du temps, oui. Mais quand je me suis aperçue de son absence, j’ai compris qu’il avait encore une fois pris la fuite.
– Parce qu’il n’aime pas vos petites réunions ?
– Exactement. Il déteste ça, dit-elle à contrecœur et du bout des lèvres.
Évidemment, cela ne cadrait pas avec l’image qu’elle souhaitait donner de sa famille et gênait ses plans d’avenir pour Norbert.
– Continuez…
– Quand il est revenu ou, pour être précise, quand j’ai vu qu’il était de retour, je l’ai pris à part pour le sermonner. Il m’a expliqué qu’il avait retrouvé des amis à l’extérieur. Après tout, c’est de son âge, n’est-ce pas ?
– Comment était-il, à son retour ?
Évelyne Frisoncourt réfléchit et eut l’air de découvrir quelque chose.
– Gai comme un pinson, en fait. Ça ne m’avait pas sauté aux yeux sur le moment…
– Parce qu’il était de mauvaise humeur, avant de partir ?
– Non, je dirais plutôt maussade ou nostalgique. Je ne sais pas exactement.
Les mères relèvent toujours des détails qui échappent au père ou à l’entourage.
– Et votre mari, que faisait-il ?
– Oh, lui ? Il papillonnait entre ces messieurs les puissants et ses plus riches invitées, comme d’habitude. Ne lui posez pas la question, de toute façon, il a dû s’absenter au moment où Norbert est revenu. Enfin, à quelque chose près… Je n’ai pas tenu une pointeuse.
Gwen retint son sourire.
– Où était-il parti ?
– Il est rentré chez nous pour y prendre des papiers, si je me souviens bien.
Un froid glacial saisit Gwen et il fit, pour une fois, une grosse erreur : il laissa transparaître sa surprise.
– Pardon ? Vous me dites que votre mari est rentré chez vous, ce jour-là ?
Il avait trahi son intérêt et Évelyne Frisoncourt, en monstre de calcul, se ravisa aussitôt.
– Chez nous ou peut-être à la préfecture, je ne m’en souviens pas exactement.
Elle avait légèrement blêmi. Pourtant, elle ignorait totalement que Norbert avait retrouvé Virginie chez elle, laissant la jeune fille sur place, avant de retourner à la fête. L’enquête dérivait vers un horizon très sombre et la vérité n’était pas près de jaillir, si l’hypothèse qu’il formulait s’avérait.
– Quand votre mari est-il revenu à la fête ?
Son regard avait changé. Elle se méfiait à présent.
– Je ne m’en souviens pas très bien.
Gwen eut un petit sourire.
– Vous savez, je peux convoquer toute votre famille et les entendre, les uns après les autres. D’une, ça fera un joli scandale, de deux, ça permettra aux gens de régler leurs comptes avec votre mari ou vous-même. Alors, vous feriez mieux de me dire la vérité et tout de suite.
– Très tard après le dîner, bougonna-t-elle.
Ce qui lui laissait l’opportunité, le temps… Mais pour quelle raison ? Il n’avait plus qu’une seule arme à sa disposition.
Il se pencha vers elle.
– Un petit détail que vous ne connaissez pas, chère madame, dit-il d’un ton glacial. Votre fils a quitté votre petite sauterie pour rejoindre Virginie Dambert, chez vous, à votre domicile. Après s’être réconciliés, ils ont décidé de s’installer enfin ensemble et ils ont fait l’amour. Norbert est ensuite reparti pour la fête, en laissant Virginie chez vous. Il ne l’a plus jamais revue vivante…
Il marqua une pause.
– Et vous me dites que votre mari est rentré chez vous ? À votre avis, madame Frisoncourt, que suis-je en droit de déduire ? Parce que je vais vous faire plaisir : je suis persuadé, moi aussi, tout comme vous, que Norbert est innocent. Ce qui ne me laisse pas beaucoup de possibilités, n’est-ce pas ?!
Il avait porté le coup de grâce. Il vit le sang se retirer de son visage et l’une de ses mains se mit à trembler légèrement. Puis ce furent ses lèvres qui tressaillirent. Elle venait de comprendre. Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois pour parler et sa voix chevrotante n’aurait trompé personne.
– J’ai dû faire erreur, Gérald… Heu… C’est à la préfecture qu’il est rentré pour ses papiers. Je ne suis pas sûre… J’ai oublié !
Au moins, elle n’était pas complice.
– Madame Évelyne Frisoncourt, je vous place en garde à vue à compter de cet instant. Videz vos poches sur ce bureau.
Elle eut un gémissement et s’exécuta lentement. Gwen attendit patiemment.
– Ne vous inquiétez pas, je sais que vous n’avez rien fait, mais c’est le seul moyen que j’ai de vous priver de ça !
Il exhiba son téléphone portable.
– Parce que maintenant, je vais convoquer votre mari, chère madame.
Elle le regardait, désespérée.
– Vous allez ruiner notre réputation et salir notre nom, dit-elle faiblement.
Gwen bondit de sa chaise.
– Parce que violer et tuer une gamine, ce n’est pas suffisant pour ternir une réputation, selon vous ? La vie a donc une valeur différente en fonction de son rang ?
Il n’en pouvait plus d’entendre ses allégations sur la société, la puissance et le pouvoir des grands de ce monde.
– Vous ne serez jamais quelqu’un, monsieur, dit-elle dans un souffle. Vous n’imaginez pas l’énergie qu’il faut pour bâtir une famille et consolider un nom. Je ne vous laisserai pas faire…
Le regard de Gwen flamboya.
– Je vais oublier vos menaces, madame Frisoncourt.
Il se tourna vers Thomas.
– Emmène madame et sous bonne garde, surtout. Elle est en garde à vue. Bien sûr, à l’écart de son fils. Merci.
Il se retrouva seul dans la pièce, fulminant de colère. Bientôt, Marc et Thomas furent de retour.
– J’ai expliqué à Marc ce qui s’est passé pendant l’audition de la mère de Norbert, lui dit ce dernier.
Marc semblait impressionné.
– Tu crois vraiment que le préfet…, dit-il sans oser achever sa phrase.
Gwen ne dit mot et prit son téléphone.
– Monsieur le préfet ? Il faut que vous veniez à Meyrueis, toutes affaires cessantes. Je dois vous entendre… Non, pas vous spécialement. Il s’agit de votre fils. Oui… Je vous attends.
Il raccrocha.
– Tu n’as pas peur qu’il se sauve ?
Gwen haussa les épaules.
– Je veux le prendre par surprise. Si je m’étais déplacé, il aurait compris et il aurait eu le temps de préparer ses mensonges. Pour l’instant, il en est resté au stade où l’on a arrêté son fils.
– Tu vas devoir jouer très serré, Gwen… On ne met pas facilement un préfet sur le banc des accusés.
– Je sais bien, Thomas. Mais je le dois à Virginie. Comme vous deux, d’ailleurs. Si nous cédons, si nous reculons, alors qui fera condamner son assassin ?!
– Tu sais bien que je ne parlais pas des éventuelles retombées sur nos têtes, ni de tous les ennuis que ça risque de nous causer. Pour nous, c’est comme pour toi, ce sera dur, mais nous assumerons. Je faisais allusion aux bâtons que l’administration va te mettre dans les roues, sans compter les relations de Mme Frisoncourt et de sa famille.
– Je m’en fous. Ils me mettront en retraite anticipée, voilà tout ! ironisa Gwen.
Les deux autres éclatèrent de rire.
– Bien, je voudrais vérifier quelque chose, maintenant… Quand le préfet arrivera, je veux qu’on libère son épouse et qu’ils se croisent. Je veux voir la réaction d’Évelyne Frisoncourt. Je pense qu’elle sera riche d’enseignements.
– Et le fils ? On le libère aussi ? demanda Marc, la main sur la porte.
– Non, lui, on le garde au chaud. Je devrai lui parler après l’interrogatoire de son père.
– Pauvre gosse ! ajouta Thomas, dans un élan de sincérité. Si tout est vrai et que son père est vraiment coupable, alors je le plains du fond du cœur.
Gwen fit une grimace, gardant le silence sur ses craintes. Norbert était candidat au suicide et il ne voulait pas d’un drame supplémentaire.
– Bien, il faut se préparer maintenant.
Il regarda par la fenêtre. C’était une belle journée, avec un ciel bien bleu. Cela ne lui remonta pas le moral pour autant.
***
Quand le préfet se gara dans la cour de la gendarmerie, Marc retenait Évelyne Frisoncourt à l’accueil depuis un peu de temps déjà. Apparemment, le haut fonctionnaire n’avait pas battu des records de vitesse pour répondre à la convocation et Marc avait dû développer des trésors de patience et d’imagination pour la retenir.
Lorsqu’il la laissa partir, elle se dirigea, folle de rage, vers la porte où Thomas et Gwen attendaient son mari.
Gwen espérait une réaction et ses espoirs furent comblés bien au-delà de ses attentes. Évelyne Frisoncourt bloqua le passage à son mari, campée droite sur ses jambes, les mains sur les hanches. Elle ouvrit la bouche, parut se retenir, puis cédant certainement à la pression, elle ne lâcha qu’un mot :
– Ordure !
Mot qu’elle ponctua d’une gifle magistrale qui dut retentir dans toute la gendarmerie. Puis elle contourna son mari qui se frottait la joue, stupéfait, et alla se planter devant Gwen.
– Effacez ce sourire, commandant. Je vous l’ai dit, je ne vous laisserai pas ruiner notre réputation !
– À votre guise, madame, répondit-il simplement, avant de se tourner vers le préfet. Nous y allons, le bureau est devant vous.
– Mais qu’est-ce qui lui a pris ? s’inquiéta le préfet, toujours pas remis de sa surprise.
Personne ne lui répondit. Quand ils furent dans la salle d’interrogatoire, Gwen lui fit un grand sourire et lui désigna la chaise face à lui.
– Asseyez-vous, monsieur le préfet. Il est 14 heures. À compter de ce moment, vous êtes en garde à vue.
L’annonce interrompit comiquement Gérald Frisoncourt dans son mouvement. Il s’immobilisa un instant, plus debout et pas encore assis, puis se redressa comme un diable sort de sa boîte.
– Comment ? Mais vous n’avez pas le droit ! hurla-t-il, menaçant même Gwen du poing.
– On se calme ! Asseyez-vous et videz vos poches, rétorqua ce dernier, habitué à ce genre d’éclats.
Thomas récupéra le contenu de ses poches et le silence s’installa. Le duel allait commencer, le vrai, celui qui opposait le flic au tueur.
– De quoi m’accusez-vous ?
– Je ne vous accuse pas. Du moins, pas encore. Je vous soupçonne du meurtre de Virginie Dambert…
Le préfet éclata de rire et Gwen le laissa faire. Son rire sonnait faux, pourtant il ne décelait aucune inquiétude chez lui et c’est ce qui l’agaça au plus haut point.
– Vous l’avez violée puis tuée à votre domicile, le 2 septembre dans l’après-midi, avant de transporter son corps ici même, à Meyrueis, en essayant de faire accuser son meilleur ami, Éric Chassebrune.
Cette fois, le coup avait porté et ce fut comme si une gomme effaçait soudain le sourire arrogant du préfet.
– N’importe quoi ! Vous devriez écrire des romans policiers, vous feriez une plus belle carrière ! dit-il malgré tout, avec un aplomb incroyable.
– Silence ! s’écria Gwen en tapant du poing sur la table. Contentez-vous de répondre à mes questions !
Gérald Frisoncourt se recula sur sa chaise et croisa les bras, dans une attitude hostile.
– J’ai droit à un avocat, dit-il fermement.
– Oui, mais pas tout de suite, répondit Gwen en rassemblant ses notes devant lui.
Il décompta mentalement soixante secondes avant de reprendre la parole :
– Parlez-moi de votre journée du 2 septembre.
Le préfet parut surpris de la question.
– Le 2 septembre ? J’étais à une fête familiale.
– Selon des dépositions en ma possession, vous n’y êtes pas resté toute la journée. Qu’avez-vous fait exactement ?
– Ah oui ! Je m’en souviens maintenant, je suis allé à la préfecture chercher des papiers.
Gwen eut un sourire féroce.
– Alors, nous trouverons trace de votre passage sur les vidéosurveillances comme sur le journal de l’alarme, n’est-ce pas ?
Le préfet afficha un sourire confiant.
– Ça m’étonnerait ! Tous les quinze jours, ils remettent tout à zéro et effacent les précédents enregistrements. Dommage pour vous…
Et en plus, ce con se fout de moi !
– C’est pour vous que c’est dommage, Frisoncourt, dit-il, oubliant volontairement son titre honorifique. C’est vous qui avez besoin d’un alibi, pas moi.
Le préfet tapa lui aussi du poing sur la table.
– Vous ne pouvez pas m’accuser sans preuve ! Et je vous rappelle que je n’ai pas été le seul à m’absenter.
L’enfoiré ! Il chargeait son fils pour se disculper. Une ordure de la pire espèce…
Gwen le dévisagea froidement. Le pire, c’était qu’il n’avait que ses soupçons et les témoignages fragiles du fils et de l’épouse, éléments qui ne tiendraient pas trente secondes devant un bon avocat.
Il décida alors d’attaquer plus fort.
– Qui est votre complice ? Qui vous a aidé à transporter le corps de Virginie depuis chez vous jusqu’à la Croix-des-Chasseurs ? Qui a eu l’idée de passer un coup de fil anonyme à ce pauvre Éric Chassebrune pour qu’il plonge à votre place ? QUI ?
Le préfet avait blêmi d’un coup devant l’avalanche d’accusations dont il confirmait le bien-fondé par une attitude qui n’avait plus rien de désinvolte.
– Vous racontez n’importe quoi !
– Oh que non ! Mais je reconnais qu’il fallait de sacrés amis pour faire disparaître le corps et effacer toutes les traces de votre méfait ! Pas de sperme, pas d’ADN, pas vrai ?
Le préfet garda le silence.
– Je sais que c’est vous, la seule chose que j’ignore, c’est le nom de votre complice.
– Décidément, commandant, vous avez une imagination débordante ! Votre seul problème, c’est que vous n’avez aucune preuve à charge. Vous n’avez rien dans votre dossier et vous ne me faites pas peur.
– Vous avez tort, répondit doucement Gwen.
Son cerveau tournait à plein régime et il cherchait comment le conduire à lui faire des aveux. C’était terrible de toucher du bout du doigt la vérité, mais de ne pouvoir la faire jaillir, faute de preuves !
– Virginie Dambert aurait pu être votre fille. Vous vous rendez compte de l’acte ignominieux que vous avez commis ? Violer et tuer une gosse de 20 ans ! Vous savez, Frisoncourt, même votre femme et ses amis haut placés ne pourront rien faire, quand j’en aurai fini avec vous.
– Eh bien, finissez-en donc, que je rigole trente secondes ! Vous savez quoi, monsieur Le Mézec ? Quand tout ceci sera fini et que vous ferez la circulation à un carrefour, dans une province bien éloignée, vous penserez à moi.
Jamais Gwen n’avait eu autant envie d’expédier son poing dans le visage d’un suspect.
– N’allez pas trop loin, Frisoncourt. Tout est consigné dans le rapport de garde à vue et ça s’appelle des « menaces ».
– Des « menaces » ? Non, plutôt une vérité qui va se vérifier dans les semaines qui viennent.
Gwen préféra ne pas répliquer. Il n’avait encore rien de probant et avait besoin de réfléchir à la suite.
Il se leva et appela un gendarme, à la surprise de ses deux collègues.
– Gendarme ! Emmenez-moi cet homme en cellule. Aucun contact, pas de téléphone, rien.
Le gendarme, qui avait reconnu le préfet, jeta un regard désemparé à Thomas, son supérieur direct.
– Mais…
Gwen se leva comme un diable de sa boîte.
– Emmenez-le et s’il résiste, descendez-le ! Vous avez mon autorisation, ça fera une vermine de moins. Menottes et aucun contact extérieur !
Le préfet se mit à rire tandis qu’on l’emmenait. Quand la porte fut refermée, Marc et Thomas s’approchèrent du bureau.
– Ça s’embringue plutôt mal, commença Thomas. Cette ordure préfère charger son fils et nier en bloc. Si tu veux mon avis, on est mal barré.
Gwen contemplait l’extérieur par la fenêtre. Il se tourna lentement vers eux.
– J’ai besoin de réfléchir. Il y a forcément quelque chose, un truc que j’ai oublié, une piste, un indice…
– Que veux-tu qu’on fasse, Gwen ? demanda Marc. Relever des empreintes ? Si le crime a bien eu lieu à son domicile, on les trouvera toutes, mais ça ne prouvera rien. On n’a pas de corps, pas d’analyses toxicologiques et le peu qu’on a est un tissu de mensonges ! Où veux-tu chercher ? Dans quelle direction ?
Gwen écarta les bras, impuissant.
– Je n’en sais foutre rien… Désolé, les amis. On savait que ce ne serait pas simple, mais on ne va pas baisser les bras. Je vous rappelle que nous avons quarante-huit heures devant nous.
Il prit sa veste.
– Où vas-tu ? demanda Thomas.
– Dehors, fumer une cigarette.
Les deux gendarmes le suivirent, un peu étonnés, sans faire de commentaire.
En sortant de la salle, Gwen demanda aux hommes présents à l’accueil s’ils fumaient. L’un d’eux lui répondit que oui. Gwen lui prit alors une cigarette et lui emprunta son briquet.
Il sortit de la gendarmerie et s’assit sur les marches du perron.
– Je ne savais pas que tu fumais, dit simplement Marc.
– J’ai arrêté depuis dix ans.
Gwen alluma sa cigarette et fut pris d’une toux indescriptible. Tant et si bien que Marc et Thomas, hilares, se précipitèrent pour lui taper dans le dos.
– Tu veux un verre d’eau ? proposa Marc.
– Putain de saloperie de clope ! Merde ! jura Gwen, au bord de l’apoplexie.
Thomas leva les yeux au ciel et ouvrit l’une des poches de son uniforme.
– Tiens, j’ai toujours un flash d’armagnac sur moi. Avales-en une gorgée, ça te fera passer cette saleté de cigarette.
Gwen saisit le petit flacon d’aluminium brossé, dévissa le bouchon et le contempla un long moment.
– Tu peux boire, ne t’inquiète pas… Mon poison est meilleur que le tien !
Il but une courte gorgée et reprit des couleurs. Puis il revissa le bouchon très lentement, perdu dans ses pensées.
– Comment tu l’appelles, ton tord-boyaux ?
Thomas éclata de rire.
– De l’armagnac et c’est du bon, tu peux me croire !
– Non, je parlais du flacon.
– Un flacon… Un flash, quoi !
Gwen planta son regard dans le sien, puis se leva d’un bond. Dans le même mouvement, il lança le récipient à Thomas, qui le rattrapa à la volée, et rentra dans la gendarmerie en courant.
– Qu’est-ce qui t’a pris ? s’inquiéta Marc en le rejoignant dans la salle d’interrogatoire.
Gwen lui fit le geste d’attendre : il était au téléphone.
– Je compte sur toi, Fred ! Donne-moi une estimation en temps… Deux heures ? OK, c’est bon, si je n’ai pas fait de crise cardiaque d’ici là. Merci, mon ami. À plus tard.
Il raccrocha.
– Quelle mouche t’a donc piqué ? demanda Thomas en souriant. Tu as l’air d’avoir trouvé quelque chose ou un moyen d’aboutir. Tu nous dis ?
Gwen s’assit au bureau en soupirant.
– Une chance sur je ne sais combien de millions. Alors, je préfère ne rien dire pour ne pas vous donner de faux espoirs…
Malgré leur insistance, il se mura dans le silence.
Deux heures. Cent vingt minutes. Une éternité…
***
La sonnerie du téléphone les fit tous sursauter. C’était un SMS. Un peu tremblant, Gwen en prit connaissance. Un sourire s’élargit sur son visage et il tapa des deux mains sur le bureau, dans une explosion de joie.
– On le tient, cette fois !
Au même instant, un gendarme toqua à la porte.
– Mon commandant, nous avons reçu un Transpv5 à votre intention.
Il posa quelques feuillets devant lui, que Gwen s’empressa de consulter. Il y avait une photo… Il blêmit en l’observant, comme s’il avait vu un fantôme.
– Nom de Dieu ! jura-t-il. Alors, celle-là, c’est la meilleure !
Marc et Thomas attendaient visiblement ses explications, mais elles ne vinrent pas. Gwen ne ressentait aucun triomphalisme, juste une colère sombre et silencieuse prête à exploser, une furie intérieure qui devait se lire dans son regard.
– Marc, va me chercher l’autre enfoiré, dit-il, desserrant à peine les lèvres, et d’un ton qui ne souffrait aucune objection.
– Le préfet ? demanda Marc.
Il voulait éviter toute confusion entre le père et le fils, toujours entre leurs mains, et c’était bien normal.
Le regard de Gwen flamboya…
– Non. L’ex-préfet.
Marc et Thomas échangèrent un regard et un petit sourire. Puis Marc disparut et revint quelques instants plus tard avec le préfet. Il lui ôta ses menottes et le fit asseoir.
Devant l’attitude pleine de raideur de Gwen, Gérald Frisoncourt crut avoir emporté la partie. Il ricana et lança, sûr de lui :
– Je vous l’avais dit ! Vous n’avez rien contre moi. Je suppose que vous avez reçu un coup de fil ? Bien, rendez-moi mes affaires que je m’en aille. Quant à vous, Le Mézec, vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi !
Le regard de Gwen ne cilla pas et un sourire machiavélique apparut sur ses lèvres.
– Je suis en effet persuadé que je n’ai pas fini d’entendre parler de vous, Frisoncourt… Je vous mets en examen pour viol, homicide volontaire et assassinat sur la personne de Virginie Dambert, dissimulation de cadavre en bande organisée et parjure à vos fonctions. Vous allez connaître les bienfaits de la centrale6 et vous pourrez réfléchir à tout ce que vous avez perdu pendant votre réclusion criminelle. Car j’espère bien convaincre le procureur de requérir la perpétuité contre vous.
Gérald Frisoncourt perdit alors toute contenance. Il se tassa sur sa chaise, comme si un poids immense venait de s’abattre sur sa personne.
– Quoi ? Mais de quoi parlez-vous ?
– Vous avez violé puis tué Virginie Dambert, chez vous, ce fameux 2 septembre, et avec votre complice, vous avez emmené son corps dont vous vous êtes débarrassé ici, à Meyrueis.
– Mais quel complice ? Vous êtes en plein délire !
– Frisoncourt, vous confirmez donc votre version ? Vous vous êtes absenté de votre sauterie familiale pour aller récupérer des papiers à la préfecture, puis vous êtes revenu à la fête et vous n’en avez plus bougé… C’est bien ça ?
– Mais oui, ça fait cent mille fois que…
– MENSONGE ! hurla Gwen, ivre de rage, tapant des poings sur le bureau.
Frisoncourt fit un bond en arrière, visiblement effrayé. Gwen se rassit lentement.
– Maintenant, écoute-moi bien, il n’y a que deux possibilités… Pas trois, deux. Soit tu me dis la vérité, tout de suite, soit tu t’enfonces. Meurtre prémédité ou coup de folie passionnelle, ça fera la différence aux assises… Alors tu choisis : dix à quinze ans ou perpétuité.
Désarçonné, Gérald Frisoncourt tenta une dernière défense.
– Vous n’avez rien contre moi, dit-il d’une voix faible.
Dans la salle d’interrogatoire, la tension était déjà lourde et pesante, elle devint brutalement électrique et quand l’orage explosa, si Marc et Thomas ne parurent pas surpris, le préfet, lui, fit un bond sur sa chaise.
Gwen balaya son bureau d’un large geste de la main et envoya tout valser sur le sol, y compris son téléphone. Il ne restait plus rien.
Sauf une photo.
Il entretint quelques secondes encore le suspense, puis la retourna vers Frisoncourt. Avec ses deux index, il la fit glisser lentement jusqu’à lui, afin qu’il pût la contempler.
– Regarde, Frisoncourt. Regarde bien cette photo… Tu te reconnais ? C’est ta voiture qui a été flashée en excès de vitesse à 134 km/h au lieu des 90 autorisés, le 2 septembre. Regarde bien le lieu ! Un radar automatique vient d’être installé sur la D986, à la hauteur de Mas-Saint-Chély ! Et maintenant, tu vois l’heure, en bas à droite ? 19 h 36 ! Tu es fait comme un rat. Parce qu’en plus de l’impossibilité pour toi de justifier ta présence ici proche des lieux du crime, tu remarqueras que la gueule de ton complice est facilement reconnaissable !
– Merde ! J’ai…
– Eh oui ! Tu as oublié que ce jour-là, tu t’es fait prendre comme un bleu. Un petit flash d’un petit radar et toute ton histoire s’écroule !
Marc et Thomas s’étaient approchés pour découvrir la photo qu’ils n’avaient pas encore vue. Gwen leur sourit.
– Oui, messieurs ! Le complice de cet enfoiré n’est autre que le divisionnaire Lepreux, du SRPJ de Mende !
Les deux gendarmes en eurent un haut-le-cœur bien compréhensible.
– Maintenant, je répète…, reprit Gwen. Tu choisis ta peine, Frisoncourt. Si l’assassinat et la préméditation sont retenus, et je te donne ma parole que ce sera le cas, tu ressortiras de prison à l’état liquide. Tu as quoi ? Une cinquantaine d’années… Eh bien, les jeunes filles n’auront plus rien à craindre du vieillard de presque quatre-vingts ans que tu seras devenu !
Il croisa les bras et attendit. Les termes de l’alternative étaient maintenant posés.
– Si je fais des aveux complets, je pourrai négocier ?
– « Négocier » ? Tu rigoles… La seule chose, c’est que ça jouera en ta faveur. Tu as trois secondes pour te décider. Un… Deux…
– C’est bon, c’est bien moi…
Ce fut le coup de tonnerre final. Marc se remit à l’ordinateur et enregistra la suite de la déposition.
Gwen respirait mieux.
– Allez, vide ton sac, tu te sentiras mieux après ! Tu retournes donc chez toi et là, qu’est-ce que qui se passe ?
Sa voix était basse et monocorde.
– J’ai trouvé Virginie chez nous. Elle était habillée et venait visiblement de prendre une douche. Elle s’est excusée et m’a tout dit de sa volonté de s’installer avec Norbert, de vivre avec lui, à Paris. Alors, je l’ai traitée de pute.
– Pourquoi de « pute » ?
– C’est bien connu, les mannequins, les escort girls ou les putes, c’est la même chose !
Gwen ne put laisser passer ça.
– Et ta mère, elle faisait quoi, dans la vie ? Arrête de débiter des conneries et continue ta déposition, ou je pourrais vraiment finir par me fâcher.
– Je l’ai insultée et le ton est vite monté. Elle nous a accusés, mon épouse et moi. Selon elle, nous empêchions Norbert de vivre. Elle n’avait pas fermé son petit boléro et ne portait rien en dessous. Je lui en ai fait la remarque et elle m’a traité de vicieux, de vieux cochon. Elle a prétendu que j’avais envie de la… sauter… ce sont ses propres termes. Alors j’ai répondu que je n’avais qu’à claquer des doigts pour qu’une petite salope de son genre s’allonge avec le premier venu. Elle a ri… Elle a beaucoup ri et m’a traité d’impuissant ! Parce que, pour supporter de vivre avec ma femme, il fallait être impuissant et ne rien avoir dans le pantalon.
– Alors, tu lui as démontré le contraire ? demanda Gwen doucement pour ne pas le distraire de ses souvenirs.
– Oui, j’ai arraché son boléro. On s’est battu et… et…
– Et tu l’as violée. On le sait. Continue…
– Je… Je n’avais pas de préservatif et j’ai perdu la tête. Je vous jure que c’est un coup de folie, rien d’autre !
– Oui, un « coup de folie », répéta pensivement Gwen. Un coup de folie qui ne t’a pas empêché de la violer et de la sodomiser.
– Elle se débattait et puis elle a commencé à hurler et à appeler à l’aide. Je lui ai dit d’arrêter… Elle ne m’a pas écouté. Alors…
– Alors, tu as commencé à l’étrangler pour qu’elle se taise. Ensuite ?
– Elle ne bougeait plus, elle ne disait plus rien, et c’est là que je…
– C’est bon, je n’ai pas besoin d’en entendre plus. Virginie venait de mourir et tu as fini ta petite affaire. Après, qu’as-tu fait ?
– J’ai pris conscience de ce que je venais de faire. Alors j’ai appelé le seul ami qui pouvait me tirer de ce mauvais pas. Martial…
– Martial Lepreux, le divisionnaire du SRPJ, dont les heures de liberté sont comptées. Poursuivez…
– Il me devait un gros service, alors il m’a aidé. Il a vu les traces de sperme sur le blouson et le boléro. Il m’a expliqué que pour les analyses ADN, il ne fallait pas rigoler. C’est pour ça aussi que, plus tard, il a apporté un papier à l’institut médico-légal pour faire incinérer le corps.
Gwen secoua la tête, dégoûté.
– Il a fouillé dans le portable de Virginie et il a eu l’idée de faire accuser quelqu’un d’autre, et s’est débrouillé pour que les recherches se fassent au plus loin de Mende et de la préfecture.
– Pourquoi Éric Chassebrune ?
Frisoncourt haussa les épaules.
– C’est une famille très riche et très connue dans la région. Ça devait faire un joli scandale. Un Chassebrune mêlé à un assassinat, les médias en auraient fait des gorges chaudes !
– Et pendant ce temps, tous les deux, vous aviez le temps de faire brûler le corps de Virginie, d’escamoter les analyses et ainsi de suite. Bien joué. Il n’y avait qu’un flic corrompu pour prévenir tous les risques et savoir ce qu’il fallait faire. Quelle ordure !
Satisfait, Gwen contempla son suspect, à présent accablé et silencieux.
– Et en prime, tu n’as pas hésité à charger ton propre fils !
– Je… oui, c’était idiot.
– « Idiot » ? Mais que croyais-tu ? Que tout le monde se mettrait au garde-à-vous parce que ton épouse est d’une grande famille ? Tous les flics ne sont pas corruptibles et la plupart ne s’achètent pas.
Il se leva.
– La mise en examen est prononcée. Prévenez le parquet et le procureur. Je vais me faire un plaisir d’accompagner monsieur !
Soudain, il y eut une grande agitation dans la cour de la gendarmerie.
– Qu’est-ce que c’est ?
Thomas, qui s’était approché de la fenêtre, se retourna, blême.
– Les emmerdements qui arrivent, Gwen…
***
Gwen le rejoignit et vit trois 408 gris anthracite portant des plaques administratives. Il serra les dents : tout n’était peut-être pas fini, contrairement à ce qu’il avait cru. Il reconnut aisément que des fonctionnaires de police descendaient de voiture. Mais de quel service et obéissant à quels ordres, il n’allait pas tarder à le savoir.
Quatre d’entre eux entrèrent dans la gendarmerie et celui qui était certainement le plus haut gradé se dirigea tout droit vers lui. Il lui serra la main et se présenta, tout en sortant sa carte tricolore.
– Commissaire divisionnaire Morgueil, de l’IGPN et du bureau de Montpellier. Vous êtes bien le commandant Gwen Le Mézec ?
Gwen répondit par un petit hochement de tête, attendant la suite. L’homme lui tendit des documents.
– Désolé, Le Mézec, j’agis sur ordres et vous pouvez voir d’où ça vient. Ce que je vais faire me répugne, mais je n’ai pas le choix.
Gwen blêmit en lisant le papier, puis le rendit au divisionnaire.
– Et c’est tout ? Vous emmenez cet enfoiré, le dossier, nos preuves et hop ! Je la ferme et je m’assieds ? C’est ça ?
– Navré, commandant. Cette affaire nous dépasse tous les deux. Vous êtes dessaisi, un point c’est tout, et ne me rendez pas les choses plus difficiles, s’il vous plaît. Si vous contestez, j’ai même ordre de prendre votre arme et votre plaque.
Marc et Thomas ne disaient mot, l’air atterré. Frisoncourt, lui, retrouva toute sa superbe.
– Voilà ! Je vous l’avais bien dit ! Vous pouvez vous la carrer dans le…
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que Gwen l’avait soulevé de sa chaise et le maintenait face à lui, à bout de bras.
– Ferme-la, connard ! Ne pousse pas le bouchon trop loin !
– Calmez-vous, Le Mézec, on se charge de lui dès maintenant, dit le divisionnaire en posant la main sur son épaule.
Puis il fit un geste à ses collègues et le préfet fut emmené, toujours menotté entre les deux hommes, jusque dans la cour où on le fit monter dans l’un des véhicules. Évelyne Frisoncourt était là, elle aussi ; elle se tenait debout, appuyée à la portière de sa propre voiture.
– Bordel ! jura Gwen et il se précipita dehors.
En quelques pas, il la rejoignit.
– Bien joué, madame Frisoncourt ! Vous allez étouffer toute l’affaire grâce à vos relations… Vous pouvez être fière de vous.
– Un scandale briserait ma famille, commandant. Estimez-vous heureux de vous en tirer à si bon compte. Je n’avais qu’un coup de téléphone à donner…, dit-elle avec des sous-entendus menaçants.
– Ça ne vous dérange pas de vivre à côté d’un violeur doublé d’un assassin ?
Elle ne répondit pas tout de suite, mais lui fit un sourire.
– Ce n’était qu’une erreur. Et je n’allais pas renoncer à tout ce que je construis depuis des années à cause d’une petite garce. Après tout, elle allumait tous les hommes…
Gwen encaissa le coup, tout empli d’amertume. Il repartit lentement vers la gendarmerie, mais avant d’y entrer, il se retourna.
– Vous savez, parfois, il suffit d’un grain de sable pour que les rouages les plus diaboliques se grippent et finissent par coincer.
Elle haussa les épaules et éclata de rire.
– Vous n’êtes qu’un petit flic, commandant. Un rien du tout, une poussière qu’on balaie du revers de la main. Allez courir après vos petits criminels, dans votre banlieue parisienne. C’est tout ce que vous valez. Restez à votre place et n’oubliez pas que j’aurais pu vous faire virer. Vous devriez me remercier !
Gwen était blême de rage. Il prit cependant sur lui pour conclure, d’une voix faussement calme :
– Rira bien qui rira le dernier, madame Frisoncourt.
Puis il rentra, les mains tremblantes, l’envie de tuer quelqu’un vissée au cœur.
Dans la salle d’interrogatoire, les hommes de l’IGPN finirent de décrocher les pièces du dossier, puis les réunirent dans un carton qu’ils emmenèrent.
Le divisionnaire, terriblement gêné, tendit la main à Gwen ; il refusa de la lui serrer.
– Je suis désolé, Le Mézec. Vraiment désolé.
Il quitta le bâtiment et fut intercepté dans la cour par Évelyne Frisoncourt. Il échangea quelques phrases avec elle, puis fit demi-tour.
– Quoi encore ? Qu’est-ce qu’elle lui a dit, cette garce ? bougonna Gwen qui avait assisté à la scène depuis la fenêtre de la salle d’interrogatoire.
Le divisionnaire entra sans frapper. Il n’était plus à ça près.
– Il paraît que vous détenez Norbert Frisoncourt. Vous voulez bien me le remettre ?
Gwen haussa les épaules et sans répondre, fit un geste à Marc. Peu de temps après, il vit le fils monter dans la voiture de la mère.
En quelques minutes, il n’y eut plus rien. Les véhicules de l’IGPN avaient quitté la gendarmerie, emportant toute l’affaire avec eux. Évelyne Frisoncourt, sans doute dans un dernier affront, fit crisser ses pneus pour les suivre.
– Quelle garce…
Gwen en aurait pleuré.
– Il fallait s’y attendre, commenta Thomas. Quelle bande d’enfoirés, ces mecs de l’IGPN !
Gwen secoua doucement la tête.
– Tu as vu leur ordre de mission ? Que voulais-tu qu’ils fassent ?
Marc s’était approché d’eux.
– Pourtant, tu avais carte blanche et tu étais couvert par un ordre ministériel, non ?
– Oui, Marc. Mais qu’est-ce qu’il y a au-dessus d’un ministre, à ton avis ?
Marc ouvrit la bouche, puis baissa la tête, vaincu. Gwen remit sa veste et sentit quelque chose dans sa poche. C’était le portrait de Virginie Dambert. Il le contempla. Ses doigts tremblaient légèrement. Il alla l’épingler au tableau de liège et la caressa du bout des doigts.
– Je l’ai trahie et j’ai menti à sa mère… Je n’ai plus qu’à repartir au 36, la queue entre les jambes… Merde !
Il refoula des larmes et tapa du poing sur le tableau.
– Et je ne peux rien faire d’autre que la fermer ! J’ai honte de moi !
À cet instant, Thomas quitta la salle et revint avec un petit carton qu’il posa sur le bureau, devant lui.
– Tiens, ça te fera des souvenirs, dit-il avec un clin d’œil. Dans dix ans, quand il y aura prescription, tu pourras raconter tes mémoires dans un livre et balancer l’affaire.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Les photocopies de notre affaire, les doubles des photos, tout le dossier au grand complet, répondit Thomas en souriant. Tu sais, Gwen, à force de me faire dessaisir, j’ai pris l’habitude de faire des photocopies dès que je peux pour me protéger. L’autre soir, quand tu es parti, on a fait le nécessaire avec Marc, car je sentais que malgré toi, les choses risquaient encore de nous échapper.
Gwen retrouva aussitôt le sourire et les félicita.
– Bien vu, les mecs ! Dommage que ça ne serve à rien. Je vous laisse l…
Son regard tomba de nouveau sur la photo de Virginie et son sourire capta son attention.
– À moins que… J’emporte tout avec moi ! Faites-moi confiance. Je repasserai demain, en fin de matinée, pour vous dire au revoir.
Il se sauva en courant et chargea le carton dans sa voiture.
Les deux gendarmes le regardèrent partir, médusés. Quand sa voiture quitta la cour de la gendarmerie, il leur fit de grands gestes de la main et klaxonna plusieurs fois.
– Qu’est-ce qu’il va faire ? demanda Marc.
– Je n’en ai aucune idée, mais il fera ce qu’il pourra et ce sera bien, tu peux en être sûr. Je lui fais confiance. Allez, on a de la paperasserie à remplir nous aussi. L’état-major ne va pas tarder à nous tomber dessus.
***
Le lendemain, vers 11 heures, Gwen se gara dans la cour de la gendarmerie. Thomas et Marc, en tenue officielle, le rejoignirent sur le parking.
– Alors, tu es sur le départ ? demanda Thomas, un rien nostalgique.
– Eh oui, je dois rentrer. Hier soir, j’ai eu mon divisionnaire au téléphone pendant une heure. Il n’en croyait pas ses oreilles !
– Tu aurais pu partir plus tôt. En tout cas, c’est sympa d’être repassé. Tu n’auras pas d’ennuis ?
– Non, mon patron me couvre et ça risque d’être chaud. Tant pis ! Sinon, oui, j’aurais pu partir plus tôt ce matin, mais j’avais à faire à Mende. Une promesse à tenir…
– La mère de Virginie ? devina Thomas.
– Oui. Je ne voulais pas m’en aller sans lui annoncer qu’on avait retrouvé le meurtrier de sa fille. C’est chose faite et maintenant, je m’en vais.
Ils se saluèrent avec beaucoup d’effusions.
– Au fait ? Et le dossier, qu’est-ce que tu en as fait ?
Gwen s’était déjà réinstallé au volant. Il se pencha.
– Le dossier ? Mais quel dossier, Thomas ?
Douze jours plus tard…
Gwen était à son bureau de la brigade criminelle quand un de ses lieutenants lui apporta le courrier du jour ainsi que quelques quotidiens auxquels il était abonné depuis longtemps.
– Salut patron ! Tu as pas mal de choses aujourd’hui.
Une grande enveloppe, assez épaisse, attira immédiatement l’attention de Gwen. Il l’ouvrit en premier, après avoir déchiffré le tampon postal d’origine.
Il en retira un journal, qu’il posa devant lui, et un petit mot sur une feuille blanche qu’il s’empressa de lire.
La lettre venait de Thomas Debreuil et n’avait aucun caractère officiel. Gwen en prit connaissance avec un certain plaisir et pour mieux encore en profiter, il alla se servir un café bien fort qu’il dégusta à petites gorgées.
La missive était courte, mais elle lui procura un très grand plaisir.
Salut Gwen,
J’ai pensé que lire notre journal régional te comblerait de joie. J’ai donc été t’en acheter un exemplaire car je suppose qu’à Paris, tu aurais eu du mal à te le procurer. Je ne sais pas comment tout ça a été possible et je ne me pose pas de questions. J’ai savouré l’article que tu trouveras en première page. Je ne sais pas qui est cette « main anonyme » ni d’où tout ça a bien pu filtrer, mais peu importe, c’est une excellente nouvelle !
Une dernière chose. Merci pour Virginie…
Amitiés,
Thomas.


Gwen glissa le mot dans sa poche intérieure et se contenta de lire le titre de la une et les premières lignes qui suivaient :
Les Nouvelles de la Lozère
LE PRÉFET DE POLICE ET UN COMMISSAIRE
IMPLIQUÉS DANS LE MEURTRE DE
VIRGINIE DAMBERT !
QUE FAIT LA JUSTICE ?
De notre reporter, R. Bentrier – Virginie Dambert a été assassinée après avoir été violée (voir nos éditions du 3 septembre et suivantes). Son corps a été retrouvé à Meyrueis, son village natal, où elle résidait régulièrement chez sa mère. Il y a quelques jours, une main anonyme a déposé auprès de notre rédaction un colis contenant le dossier complet de l’enquête criminelle en cours. Nous vous rappelons que le commandant Gwen Le Mézec a été brutalement dessaisi et renvoyé à Paris sans raison apparente. À la lecture des documents en notre possession, nous avons compris qu’il se tramait quelque chose de suspect et nous avons mené notre propre enquête. Il semblerait que le préfet de police, monsieur Gérald Frisoncourt, ainsi que le commissaire divisionnaire du SRPJ de Mende, monsieur Martial Lepreux, soient impliqués au premier chef dans le viol et le meurtre de Virginie Dambert. Or, ces deux individus sont toujours en liberté à ce jour. Devant le scandale, l’épouse du préfet a quitté notre région pour aller se réfugier auprès de sa famille. Contactée par téléphone, elle a déclaré à notre reporter qu’elle se refusait à toute communication, n’étant au courant de rien. Découvrez en p. 2 de cette édition, les allégations faites par le fils du préfet en personne, Norbert Frisoncourt, qui accuse son père de viol et d’assassinat.


Gwen ne lut pas la suite, replia le journal et termina son café. Puis il s’octroya un petit rire solitaire.
– Eh oui, madame Frisoncourt, la petite poussière aura été le grain de sable qui a enrayé votre belle machine ! dit-il à voix haute.
Alors qu’il s’apprêtait à sortir, son téléphone sonna. C’était une ligne intérieure et pas n’importe laquelle.
– Ouais, patron ? Tu t’ennuies ou tu veux me dire quelque chose ?
– Ferme-la, Gwen, et ramène tes fesses dans mon bureau. Tu devrais déjà être là !
Gwen récupéra sa veste et le journal, puis monta à l’étage. Chastel l’attendait, à l’extérieur de son bureau.
– La vache ! Tu m’accueilles dehors ? Mais je ne vois pas le tapis rouge…, ne put-il s’empêcher de plaisanter.
Chastel leva les yeux au ciel et lui sourit.
– Il y a quelqu’un, dans mon bureau, qui a demandé à te voir. Viens…
Ils entrèrent, mais Gwen ne vit tout d’abord personne. Il se tourna, aperçut une silhouette, appuyée contre le mur de droite, et reconnut immédiatement le visiteur.
– Monsieur le ministre ? Ravi de vous revoir !
Ils se serrèrent la main avec beaucoup de respect. Ce n’était pas la première fois que Gwen se trouvait face à lui.
– Il n’y a rien de protocolaire dans ma visite, commandant Le Mézec. Je tenais simplement à vous féliciter en personne et à vous expliquer un dernier détail.
Gwen ne répondit pas, attendant la suite.
– Je suppose que vous êtes au courant ? Malgré les efforts d’Évelyne Frisoncourt, le scandale va quand même éclater…
– Oui, on m’a dit qu’il a été question de l’affaire dans la feuille de chou du coin…
Le ministre ne retint pas son rire.
– Regardez la télévision, ce soir, à 20 heures, je pense que vous serez content. Quant à la main anonyme qui a déposé le double du dossier dans la rédaction du quotidien, elle a très bien fait !
Gwen sourit.
– Oui, une telle affaire ne devait pas se terminer ainsi, sans arrestation. Monsieur le ministre, m’autorisez-vous une dernière question ?
– Bien sûr, commandant… Vous voulez savoir quel lien je pouvais avoir avec cette jeune fille, n’est-ce pas ? Je vous rassure tout de suite, rien de tendancieux !
Gwen hocha la tête, c’était en effet le dernier point qu’il n’avait pas pu élucider. Chastel lui avait bien dit qu’il avait pressenti un lien important, mais depuis, il était passé à autre chose.
– C’est tout simple… Virginie Dambert était la meilleure amie de ma fille cadette, Anne-Lise. Et Anne-Lise ne supportait plus de voir l’enquête piétiner, alors j’ai fait ce que je ne fais jamais. Je m’en suis mêlé et ce que j’ai découvert m’a très fortement déplu. Il fallait un homme incorruptible pour reprendre l’enquête, un homme qui n’aurait pas peur de se frotter aux plus hautes instances de l’État. La famille de cette Évelyne de Boisrieux est très puissante et possède des liens inouïs auxquels je n’aurais jamais cru, si je ne les avais pas vus de mes yeux !
Gwen regarda Chastel et ne dit mot.
– En tout cas, le secrétariat de l’Élysée est en émoi et les têtes commencent à tomber. Alors, merci, Le Mézec. Vous avez rendu un grand service à notre pays.
Gwen le remercia et se leva pour quitter le bureau. Mais avant de sortir, il se retourna.
– Votre fille doit être quelqu’un de bien, car Virginie Dambert était une jeune femme qui possédait de très belles valeurs. Vous direz à Anne-Lise qu’elle peut être fière de sa démarche. L’amitié est un beau jardin et elle a su le préserver. Remerciez-la de ma part, s’il vous plaît.
Sur ces derniers mots, il sortit et referma doucement la porte derrière lui.
***
Dès qu’il fut dans le couloir, Gwen jeta le journal dans la corbeille à papier, puis descendit rapidement l’escalier.
Tout comme le quotidien de Lozère, son enquête était bonne à jeter aux oubliettes, du moins en ce qui le concernait. Il avait fini son travail d’enquêteur. L’affaire allait éclater au grand jour et tous les de Boisrieux de la terre n’y pourraient plus rien changer.
Katia, la jolie hôtelière, était à Paris depuis la veille et il l’avait invitée au restaurant. Il était content de la revoir et nourrissait le secret espoir que cette première soirée augurait de quelque chose de plus doux entre eux. Après tout, c’était elle qui l’avait rappelé !
En longeant le couloir pour quitter son service, il songeait à Virginie Dambert. Il avait tenu parole, coûte que coûte, et mené à bien son objectif. Nul n’aurait pu l’en empêcher ou le détourner de son but.
Son visage s’estompait un peu dans ses souvenirs et maintenant qu’il la savait en paix, que son meurtre odieux n’était plus impuni, elle apparaissait dans son esprit avec le sourire d’un ange.
Et cela lui allait très bien.


1. Service régional de police judiciaire.

2. Le 36, sous-entendu le 36 quai des Orfèvres à Paris, siège de la direction de la police judiciaire et, entre autres, de la brigade criminelle.

3. Inspection générale de la police nationale, service ayant remplacé l’Inspection générale des services, la police des polices. Les fonctionnaires y sont chargés de la corruption de fonctionnaire, des erreurs de procédure et de toutes les malversations imputables à des policiers dans l’exercice de leurs fonctions.

4. Diminutif que se donnent les membres des troupes aéroportées parachutistes, en raison de leur béret rouge.

5. Système de transmission des procès-verbaux par voie numérique, rapide et protégé.

6. Prison.
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Justice sera rendue

Dans le milieu, on m’appelle le rottweiler : une fois que j’ai
chopé un os, je ne lache rien. C’est laraison pour laquelle j’ai
récupéré le cas de Virginie Dambert. Une enquéte baclée,
des erreurs administratives qui s’accumulent, des suspects
protégés en haut lieu, ¢a avait tout de la sale affaire. Une fois
sur place, j’ai bien vite compris ce qui clochait vraiment : les
notables du coin, véritable mafia locale, faisaient bloc. Mais
il en fallait bien plus pour m’arréter : pour rendre justice a
cette pauvre gamine partie trop tot, j’étais prét a tout.

A propos de I’auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée
d’aventures, de voyages et de rencontres singulieres, 1’écriture
fait figure de fil rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son
équilibre, et ce depuis toujours : ayant commencé a écrire trés
tot, il a exploré tous les genres — des poémes aux romans, en
passant par le fantastique et I’érotisme — et il ne se plait jamais
tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour I’écriture avec le
plus grand nombre.
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